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t^^Srï^^^ Armée qui faifbît le fi^ge du 
JjC^ Fort de Kell à la fin de 1733. 

fS A s] terres du Comte d'Hanaw dans leC- 
é^fç ^velles on fe trouvoit ^ fourmil- 
j^^±^^5 loient de gibier qu'il n'avoit pas 
réfervé pour les menus plaifirs deg 
Gafcons; toutefois, attendu la convenance, 
ceux-ci en ulerent peu fobrement; & nos hé- 
ros qui avoient plus de bonne volonté que d'af- 
gent , venoient dans les ordinaires un peu mieux 
réglés, échanger poids pour poids , le chevreuil 
contre du bœuf pour faire la foupe ^ & tout le 
monde étoit content. 

Voilàla Nobleflè commerçante trouvée vingt- 
deux ans avant qu*on en eût fait un Livre. Je 
ne fais fi en y regardant de plus près 5 on ne re- 
monteroit pas plus haut encore , & je crois avoir 
lu dans un Auteur çpn temporaîn , que Caïn & 
Abel 5 qui certainement étoient no\Ae^ à.^Wi^ 
mms, échangeoiem avant leur V>to\x\\\^i\^ ^Nînxtw 
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fes fhiîts , l'autre fes troupeaux avec Texcédétit 
de la portion de fon frère. 

Ce n'efl: pas la faute de l'Auteur de la No- 
bielle Commerçante , C ce morceau fe trouve 
guinguet : c'étoit de fa nature un joli Difcours 
préliminaire de quelque Traité de Commerce 
écrit légèrement : au lieu de celât , l'avidité pu- 
blique en a fait un Livre , & dès lors il prête 
le flanc de par-tout : encore un coup ce n-^eft 
pas fa faute. < 

Il efl: cependant vrai de dire que les matière* 
d'une importance abfolue ne devroient jamais 
être traitées légèrement. Quelques Auteurs pro- 
fonds nous ont donné des Précis en différens 
genre , qui font des tréfors. Ce n'eft pas la 
groflèur du Volume qui fait le mérite de l'Ou- 
vrage ; mais il faut avoir connu fa matière à 
fond , l'avoir confidérée dans tous fes rapports, 
d comprîfe dans toute.fon étendue, pour pou- 
voir la traiter en peu de mots : c'eft alors un 
chef-d'œuvre de main de maître , & non des pé- 
riodes de déclamateur. Qui donc ici , par exem- 
ple , abandonnant les points de critique choquantf 
pour l'amour-propre de l'Auteur , lui fàifânt 

frace fur le fautif des citations, fur le défordro 
e la Dialeftique, fur le déplacé de certaines 
plaifanteries amérés & injuftes , fe feroit rejetté 
fur les vices du fonds , auroit eu encore trop i 
dire. Vainement eût -il démontré à l'Auteur 
qu'il combat une chimère, puifqu'en France la 



cent , non-feuleihent de leurs oénrèes, comme 
tous autres poflèflèurs de fonds, mais encore en 
s'intéreflant aux entreprîfes de commerce tant 
extérieur qu'intérieur que font les négocians & 
les entrepreneur» en titre; qtfuxàt^xMidaM^^^ 



Nobleflè & les* plus grands Seîi 
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<îe la Nobleflê, le Commerce ne manquera ja- 
mais de fujets, quand il fera riche & appuyé, 
puifque la finance qui eft certainement moins 
honorée au fond, en regorge; qu'il n'eft aucun 
axiome de politique plus confiant que celui qui 
die que tout état & profellion verra le nombre 
des fujets qui la cultivent s'accroître en propor- 
tion de ce qu'elle leur fournit des moyens de 
fubfifter ; à telles enfeignes que les délateurs & 
les bourreaux , métiers en horreur , font néan- 
moins en bien plus grand nombre fous les ty- 
rans que /bus les bons Princes, Toutes ces rai- 
fons, dis-je , & mille autres feroîent fuperflues : 
je me contenterois de demander à l'Auteur, 
s'il a fenti que fon fyftême tendoit invincible- 
ment à renverfer tous les principes fondamen- 
taux de la Monarchie , & à leur en fiibftituer 
d'autres. Je doute qu'il convînt du fait ; mais je 
ne ferois pas en peine de le lui prouver félon 
Icîs principes établis dans le dernier Chapirre 
de ma première Partie , & par quelques confé- 
quences plus étendues qui fe présentent en foule 
. à l'appui de' cette démopftration. Sans doute 
qu'après cet examen , il convîendroît avec moi 
: que l'elprit feul ne fuffit pas pour traiter les ma- 
tières politiques, & qu'il faut pour cela beau- 
. coup de connoifl&nces & d'expériences mûries - 
par de profondes réflexions. 

Il eft plus que poflîble , & même apparent que 
je voie louche & trouble ; mais certainement , 
fi je me trompe fur la nature des objets dont je 
traite , ce ne fera pas pour avoir négligé de le» 
confidérer fous toutes les faces. Ma première 
méthode d'érudition fut (ainfi , je crois , que 
celle de bien des gfens)d'apptet\dtetf^Q>xôA»i 
grands mots pour eo pouvoir çatX^t n^^^\ûsî^^ 
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cotnme les autres. J'ai voulu connoître enfuît© 
& déterminer le fens & Tétendue de leur figni- 
fication , & cette féconde étude m'a fait fentir 
qu'on apprécie ou déprime d'ordinaire arbitrai- 
rement les chofes en proportion de ce qu'on 
les connoit moins. Cette ignorance & cette con- 
fufion fur la nature des objets & fur leur éten- 
due, m'a paru venir fur-tout de ce que le pre- 
mier point de vue fous lequel on les envifage , eft 
vague & trop étendu ; d'où réfulte que l'étude 
qu'on en fait enfuite, n'aboutit qu'à les compli- 
quer & les embarrafler. La route la plus appa- 
rente de la vérité , eft donc de Amplifier les 
objets & de les reprendre à la racine, & c'eft 
i cette troifiéme partie de mes études que j'en 
fuis depuis long-teras. Qu'on me permette de 
tranfcrire ici mes thèmes fur l'article du Com- 
merce. 

Qu'eft-ce que c'eft que le Commerce? 

Le Commerce eft le rapport utile & nécef. 
faire de tout Etre fociable avec fon femblable. 
En ce fens le moral eft de fon territoire ainfi 
que le phyfique, & tout eft commerce ici-bas. 
' Quelle eft l'ancienneté du Commerce? 

Auffi-tôt qu'il y a eu deux hommes, il y eut 
entre eux un commerce réciproque de fervîces 
& d'utilité, & jamais il n'y eut de fociété fans 
commerce. 

En ce fens quelle a été la marche du Com- 
merce? 

D'homme à homme il créa les familles; dcr 
famille à famille il forma les Ibciétés ; de fo- 
ciétés à fociétés il réunit les Empires ; d'Em- 
pires à Empires il rapproche le monde entier. 

Dans l'état aéluel des chofes, combien y a-t'il 
defoms de Commerçei^ 
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Detixprîtlcîpales, à fa voir, le Commerce îp- 
térieur, & le Commerce extérieur ou étranger; 
le premier établit & maintient la fociété entre 
citoyens , le lêcond la lie de nation à nation. 

Quels font les rameaux du Commerce in- 
térieur? 

Les voici. Les mœurs , ulàges & préjugés na«^ 
tionnaux, les loix politiques qui font les rites 
& engagemens généraux , dont on compofe le 
droit public d'une nation , les loix civiles ou 
engagemens particuliers qui fixent le fort de 
chaque individu, & leur aflurent la propriété 
ou Tufufruit de leurs droits refpeftifs ; J'échange 
enfin qui comprend difFérens objets, comme it 
Finance , le Commerce proprement dit , les 
Manufactures , & tous autres rameaux de Tin*- 
duftrie. 

Que refte-t'il donc au Commerce extérieur? 

Précifément tous les mêmes objets, mais dé- 
terminés plus en grand , & fans lefquels le^ re- 
paire des tigres & des lions feroit moins dan- 
gereux pour une fociété d'hommes que ne le 
font fes voifins. 

Pourquoi donc dit-on que certaines nations 
ont méprifé le Commerce, & que d'autres l'ont 
eftîmé & cultivé? 

Ceux qui pilent ainfi confondent les êtrej^ 
& ne comprennent fous le nom de Compoierce , 
qu'une de fes dernières fijbdivifions. 

Je vous l'ai déjà fait voir; le Commerce pro- 
prement dît, & comme on l'entend ordinaire- 
ment, n'eft qu'un des rameaux de l'échange qui 
n'eft lui-même qu'une des dernières branches 
du Commerce intérieur, à favoir , l'échange du 
fuperflu contre le nécelTaire ; mais celui-ci fe 
fubdivife encore. 
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Et comment? 

Je divife l'objet général compris fous le nom 
de Commerce proprement dit , félon Tufage 
courant , en deux branches principales , à lavoir. 
Commerce de propriétaire , qui eft l'échange que 
fait celui-ci de l'excédent du produit de fon 
fonds contre les chofes qu'il ne lui fournit pas, 
& dont il a befoin , & le Commerce de mer- 
cenaire qui trafique du produit d'autruî , & qui 
trouve fa fubfiftance & fouvent de gros gains 
fXi n'étant que l'entremetteur de l'échange. 

LesPuiflànces qu'on dit avoir négligé le Com- 
merce, font celles qui n'ont ni protégé ni ex- 
cité le Commerce mercenaire ; celles qu'on ap- 
pelle Puiflànces commerçantes au contraire , font 
celles qui ont regardé cette portion du cour- 
^tage.&de Vagio comme le principe de la prof- 
périté d'un Et!at, & qui en conféquence ont 
tourné de ce côté-là la principale attention du 
Gouvernement. Ainfi donc vous voyez qu'on 
a pris dans cette définition la partie pour le tout, 
& que dire que telle nation n'a point de Com- 
merce , parce qu'elle néglige ou le Commerce 
maritime, ou les manufaftures, ou la banque, 
c'eft errer à peu près comme fi l'on concluoit de 
ce qu'il y a des homrae§ fanguins , que ceux qui ne 
le font pas, n'ont point de fangdans les veines. 

J'imagine que le Lefteur en fait aflèz fur le 
cours de mes études; je lui ferai donc grâce du 
refte de mes thèmes ; mais ce que j'en ai tranC- 
crit ici, étoîtnécellàire, en ce que par Texpo- 
lition de ma façon d'envifager le Commerce fous 
un point de vue général , on conçoit pourquoi 
je vais toucher dans la fuite de cet Ouvrage pref- 
gue toutes les cordes de l'harmonie politique. 

A régarddu Commerce proçtemtiii dit ^tef- 
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fort toutefois d'une importance abfolue dans 
un Etat, il fe trouvera par-tout fous mes pas 
comme objet principal , mais qui doit être étayé 
de tous les autres. 

Nous allons entrer dans le détail des moyens 
d'étendre la Population par les reflburces de 
rinduftrie; mais je ne perdrai pas de vue mon 
principe , que je réduis en une comparaifon 
étrange, mais exprefBve. 

L'Etat eft un arbre, les racines font l'Agri- 
culture, le tronc eft la Population, les bran- 
ches font rinduftrie , les feuilles font le Com- 
merce proprement dit & les Arts. C'eft de fes 
racines que l'arbre tire le fuc nourrîflîer ; elles 
jettent une infinité de rameaux & de cheveléeg 
mêjne imperceptibles, qui tous attirent la fubf- 
tance de la terre : cette fubftance devient fè- 
ve, le tronc fe renforce & jette à une certaine 
hauteur une Quantité de branches, qui, lorf. 
que la féve eft abondante , profpérent en pro- 
portion de la vigueur du tronc , & font telle- 
ment vivifiées, qu'elles fembleroient pouvoir 
fe pafler des racines dont l'opération & le tra- 
vail font fi éloignés , que le rapport en eft pref- 
qu'inconnu aux branches; mais fi quelque caufe 
funefte venoit à les déranger, la branche in- 
grate feroit la première à fe reflèntir de la lan- 



Le fuc alimentaire finit fa courfe par la pro- 
duftîon des feuilles, qui font la partie de l'ar- 
bre la plus brillante & la plus agréable, qui lui 
font néceffaires coranie étant propres à rece- 
voir & attirer les influences de la pluie & de 
la rofée, ftcouri étrangers au fol naturel, mais 
favorables à la nutrition & profpérité de V^t- 
bre. CeccepmiQ brillante cependaui e&\^\xikQ>\xv% 




li fe répandroit dans l'arbre entier. 
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folîde , & la plus expofée aux coups de Torage. 
Le hâle fuffit pour la deffécher & la détruire. 

Cependant cette impreffion étrangère n'a 
qu'un tems; &fi les racines cpnfervent leur vi- 
gueur, la féve répare bientôt le défordre, de 
nouvelles feuilles pouflènt de toutes parts , & 
remplacent celles qu'une influence maligne avoit 
defléchées; mais fiçedéfordre extérieur arrive 
par une caufe interne , fi quelqu'infefte enne- 
mi a piqué les racines dans les entrailles de la 
terre , il faut que l'arbre & les feuilles fécbent 
fans reflburce. Vainement attendroit-on que 
le foleil & la rofée vivifîaflènt ce tronc dellë- 
ché ; c'eft aux racines qu'il faut porter le remè- 
de, détruire le ver, rafraîchir les racines encore 
faines, leur fournir l'engrais néceflàire, leur 
donner moyen de s'étendre & de fe rétablir, 
finon l'arbre périra. 

Il en eft ainfi du corps politique : un Etat 
qui a un produit confidérable, & qui fe trouve 
affaiflë par quelque caufe étrangère ou interne, 
Tcar prefque toujours ces deux concourent en- 
lemble) ne fe relèvera ni par le commerce ni 
par les arts; c'eft airofer l'arbre par les feuilles. 

11 faut connoître le mal au tronc , la Population^ 
& chercher le remède dans les racines, F Agri- 
culture. 

Mais comme c'eft pour nous que je parle, & 
que nous fommes moins affaifTés, quoi qu'en 
penfent les Etrangers, que fur le point de le de- 
venir , prenons d'un autre fens notre compa- 
raifon. 

il arrive prefque toujours qu'un arbre planté 
en trop bon terrain, & dont la féve eft trop ac- 
tive & vigoureufe, jette dans le tems de la ré- 
proàu6tioQ p]us de branches qu'il n'en fauroit 
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nourrir en proportion de fes forces & du ter- 
rain qui fournit à fa fubfiftance. Si un Jardinier 
habile ne retranche de ces branches gourmandes 
pour contenir la féve & perpétuer la durée de 
l'arbre , bientôt cette profpérité apparente def- 
féche le tronc, épuife les racines , & l'arbre lan- 
guit & meurt. Il arrive encore qu'un Jardinier 
imprudent , ambitieux , ou forcé par lescirconC- 
tances , aura mis au pied de Tarbre un engrais 
trop brûlant, & Taura poulTé à doubler de féve 
& d'efforts : cet arbre dans le tems aura donné 
une récolte précoce, brillante, & aura étonné 
par fa finguliére fécondité; mais épuifé par cet 
abus de fes forces, il languit enfiiite vîfiblement. 
Si femblable aux Orientaux , qui après s'être ani- 
més par de l'opium , fe trouvant afi&ilTés par 
les fuites de fon efièt, en reprennent une plus 
forte dofe, & paflant ainfi de réveil en réveil, 
en viennent à s'abrutir pour toujours , le Jar- 
dinier ravive fon arbre par les mêmes moyens 
qui l'avoient excité la première fois; il fe pro- 
curera encore deux ou trois fauflès récoltes, au 
bout defquelles l'arbre périra. 
• Prenons que cet arbre foit l'aticîenne Efpa- 
gne : fi cet Etat eût eu des voifins , il n'en fe- 
roit plus parlé; mais fi nous confidérons la perte 
de tant de poflTeffions qu'il avoit en Europe , l'é- 
tabliflèment dans fon fein d'un petit coin de 
terre en Royaume, ifolé de tout autre continent 
que dufien, fa décadence en un mot à la fin du 
dernier fiécle , nous pouvons dire , // mourut. 
Les fors & les enfans diront : c'efl: l'expulfion 
des Maures, c'eft l'Inquifition, ce font les Moi- 
nes; & le vrai Politique dit : For du Pérou fiit 
la chaux au pied cje l'arbre. Le Jardinier im- 
prudeijr & ;unWrieux fut Pbvlipv^ iL i\\>oviOk^vx. 
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ricalîe, & y regnoît prefque comme en Elpa- 
gne , corrompoit TAllemagne , bouleverfoît la 
France , envoyok fa flotte invincible en An- . 
gleterre ; cela fut beau : l'arbre tomba en lan- 
gueur. Tout ce qu*y furent fesSucceflèurs 5 fut 
de faire venir de la chaux des Indes pour rani- 
mer de nouveau TEfpagne mourante; & tant a 
été procédé, que les mines la dépeuplèrent, & 
que malgré le génie tenace, tranfcendant & fait 
pour le grand de la natidn , ce ne fut plus qu'un 
cadavre. 

Je fuppofe que les Efpagnols , femblables au 
caftor , fe fullent retranchés volontairement ce 
que les nations avares cherchent avec tant d'a- 
vidité à leur enleva, qu'ils euflènt fermé tous 
leurs ports, & que loin de vouloir retenir l'or, 
ils n'euffent laiflë (brtir que cela de chez eux : 

.bientôt ces pirates civilifés qu'on appelle nations 
commerçantes, les auroient abandonnés, & l'on 
n'eût plus vu d'autre Commerce en Efpagne 
que la communication intérieure, & le troc du 
produit d'une Province avec celui d'une autre 
Province. Toutes les commodités de la vie les 

-euflent fui d'abord ; je le veux, en fuppofaht 
qu'il n'y eût plus chez eux aucune forte de ma- 
nufaélures, ce qui n'eft pas exaftement vrai, à 
beaucoup pi;ès : mais au fond , auroient-ils pu 
moins avoir de ces commodités , que leur dé- 
population & leur foibleflê réelle ne leur en 
laiflbit. 

Ce peuple privé d'or & de commerce étran- 
ger , n'eût plus été vexé pour la perception d'im- 
pôts qui ne pourroîent avoir lieu^ faute de re- 
préfentatif de ces fortes de levées. Dès lors tous 
fe fijffent vu forcés à travailler .pour vivre, & 
eoac sucre objet de travail leut tsmic^uaiut^ il eût 
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fallu cultiver la terre. Le fol & le clîtnât font 
admirables , toutes les produftions néceflaire^ 
pour raliment & pour les commodités de la vie , 

Ifont communes & d'une nature excellente, 
es grains & les fruits y font bons, les foief 
prefque dans leur climat originaire , les laine» 
de la première qualité , fiar. Bientôt ils fuffent 
venus à bout d'ouvrer eux-mêmes toutes ces 
chofes : le cultivateur, le pafteur, l'ouvrier & 
le débitant, tous auroient vécu far le produit 
de l'Etat; & malgré l'Inquifition , Moines, poux 
& guîtarres, bientôt cette fertile contrée auroit 
contenu autant d'hommes qu'elle en pouvoit 
aourrir. 

On ne doute pas , je croîs , qu'en cet état 
tout ce continent n'eût été bientôt réuni, & 
qu'attendu les prétentions de la Mailbn régnante 
alors en Efpagne, les vaftes Royaumes de Por- 
tugal & des Algarves ne fbflent venu prendre 
leur coin dans l'écuffon d'Elpagne auprès de 
ceux de Grenade & de Leotï. En cet état, (î le 
Roi d'Elpagne-n'eût été connu & redouté au 
loin que par fa fageflè & le bonheur de vivre 
fous fes loix, du moins il eût été chez lui le 
plus tranquile & le plus inattaquable de tous les 
Souverains. Ces Puiflances maritimes qui pré- 
tendent enchaîner le monde entier en envojrant 
des hommes dans des boëtes menacer la terre 
dè cracher deifus , n'euflènt ofë feulement re- 

farder fes côtes , auffi redoutées que le fut ja- 
is l'ifle des Cyclopès. 

La Population étant une fois portée en Ef- 
pagne au plus haut point qu'elle peut aller, ré- 
lativement au produit de fon continent; (hé ! 
qui fait évaluer à quel point la Poçu\^t\oxv^^\xt 
PQjTçr le produit des terres? ) îl eûx ^xv- 
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vie au Roi d*Efpagne de nourrir un plus grand 
DomBre d'habitans aux dépens de l'Etranger, 
c'eft-à-dire , du produit de leurs terres, il pou- 
voit ouvrir fes ports à tout vaiflèau apportant 
des denrées, & n'exportant en échange que des 
matières ouvrées dans les manufactures d'Efpa- 
gne* En ce cas^ le pisraller e:ût été d'être com- 
me l'on étoit ; mais on peut s'en fier à la cupi- 
dité du commerce. Les ouvrages de manufac- 
tures établies chez une nation très-peuplée & 
qui a peu d'argent , feroient infiniment à meil- 
leur marché que dans tout le refte de l'Europe 
inondée d'or , & l'on accourroit les enlever 
dans l'efpérance de les revendre avec profit ail- 
leurs. Je fais que le Commerce apporteroit pe- 
tit à petit, l'or & fes inconvéniens , & que la 
profpérité apparente prendroit la place de la 
profpérité réelle , jufqu'à ce qu'on en revînt à 
fermer de nouveau les ports , & retourner à la 
terre. 

Mon întentîdn n'efl: pas de poufiTer plus loin 
cette induétîon idéale ; mais elle fuiBt pour faire 
comprendre que le principe invariable d'où je 
pars, & auquel je reviendrai fouvent, eft que 
c'eft la racine de l'Etat qu'il faut cultiver & 
amender fans ceflè , que les branches doivent 
être proportionnées au tronc , & qu'il n'appar- 
tient qu'aux plantes aquatiques & marécageufes 
de s'étendre en feuilles flottantes & fans appui, 
tandis que le tronc efl; nul ^ & que les racines 
ne tiennent à rien. 
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CHAPITRE II. 
Circulation. 

ENtrons dans les détails rélatifs à la Qrcu- 
lation : c'eft l'ame du mouvement intérieur 
fans lequel un Etat ne peut fubfifter. L'impor- 
tance de l'objet doit me faire pardonner la lon- 
gueur des détails^ 

Un grand Etat fe'fonde par les conquêtes & 
réunions ; mais il ne peut fe foutenîr que par 
les rapports & liens intérieurs. Un Etat fondé 
par les conquêtes , n'eft autre ^ofe qu'une 
étendue de pays , où l'on a fléchi Ibus la loi 
du plus fort en fa préfence, & où Ton obéit en 
Ibn abfence par la crainte de fon retour. Dans 
cette fiçon d'être, il n^y a de repos, ni pour^ 
le maître, ni pour les fujets, & cet Etat forcé 
ne dure qu'autant que la crainte fubfifte ; ce 
qui, vu la viciilitude des chofes humaines , 
ne fauroît être trop long. 
• Tout Conquérant , ou s'eft fait aux Loix & 
ufages des pays conquis ^ ou y apporta celles 
du fien 5 ou a été Légîflateur lui-même , ou 
femblable à un torrent qui emporte tout dans 
fa courle , a difparu (ans laifTer de traces que 
fes ravages. Cyrus & les Tartares conquérans 
de la Chine , ont été dans le premier de ces cas; 
les narions du Nord qui ont détruit l'Empire 
Romain dans le fécond; les Incas, Charlema- 

fne & quelques-autres dans le troifiéme ; les 
cherift & tant d'autres barbares dans le dernier. 
Nulle autorité ne peut avoir de fondement 
foUde dam l'avantage de ceVvxl qvà. 
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Il ne faut pas avoir beaucoup approfondi Vhif* 
toire du cœur humain & les annales de l'huma- 
nité , pour convenir de ce principe. On voit 
par-tout que les vices, quoiqu'ayant des fuccès 
qui leur font propres , n'en eurent jamais que 
de paflagers ; que la violence , la cruauté , la 
fraude, la corruption , Tavarice retombent tou- 
jours fur leurs auteurs , à moins que les hom- 
mes ambitieux que ces vices ont élevés, n'aient, 
pour fe conferver, mis des Vertus en ufage. 

A parcourir l'Hîftoire entière , Cromwel fe 
trouve le feul fcélérat heureux jufqu'au bout; 
mais Cl l'on veut confidérer combien cet hom- 
me célèbre & facile aux grands crimes, fut fe 
maîtrifer fur. les petits, (Quelle police & tranqui- 
lité intérieure îl entretînt dans l'Etat; fi l'on 
veut voir en lui l'homme jaloux de la gloire de 
fa nàtion, éclairé fur fes véritables intérêts, 
proteéteur du Commerce & des colonies, maî- 
tre de DunkerqUe, autein: du célèbre Aébe de 
Navigxition , &c. on cônviendra que Cromwel 
parvenu par des vices y fè maintint par des 
vertus. 

La force, la juflice, la générofité, la dou* 
ceur fondent, au contraire, un Empire dura- 
ble & fûr ; & pourquoi ? C'eft que nulle auto- 
rité ne peut avoir de fondement folide que dan* 
l'avantage de celui cpi obéit. La force & la 
juftice iur-tout étalDliffent cet avantage; elles 
promettent proteftioili & fûreté. Auffi loin qu'un 
Gouvernement peut étendre ces deux chofes, 
il peut fe promettre im empire durable ; mais 
où fa juftice ne peut atteindre, fon empire s'ar- 
rête aulfi, & s'il veut règiwr au delà, ce rie fera 
que fur des déferts. 

C'eït flin^j qo'en^ étabUffaut des ^^nscifçes gé« 
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faéraux , on vîendroic à bout de fixef refprit hu- 
main fur les objets même, & dans les fujets les 
plus propres à fournir matière aux courfes idéa* 
les de rimagination. 

Le principe ci-delfus , par exemple , fera 
comprendre pourquoi la France moderne a cru 
en puîflànce en croiflànt èn étendue, & pour* 
quoi la France ancienne perdit fi promptemenc 
tes conquêtes en Italie, en Èfpagne & en Al- 
lemagne ; pourquoi les branches de la Monar« 
chie d'Efpagne lui ont coûté la lànté du corps; 
poiwquoi le Prince de Piémont feroit mille ans 
Roi de Sardaigne^ fans être plus fort que d'un ti- 
tre , &c. Par-là les nations de l'Europe pourroient 
prendre des vues.juftes fur la nature & le rap- 
port de leurs colonies avec le corps de TEtat, 
lurrimporrance & la nécellîté de ces colonies, 
fur les loix qu'on peut & doit leur impofer..,. 
<5c la plupart de ces vues feroîent peut-être le 
contraire de celles que la cupidité & le préjugé 
ont établies chez les nations même les plus éclai- 
xées fur l'intérêt. Revenons, 

La force & la juftice peuvent donc feules 
maintenir un Empire, parce qu'elles établiflènc 
feules proteftion & fûreté. On fait en quoi con- 
fifte la force; mais on varie fur la juftice, ou 
du moins avec des notions claires & même diC- 
tinéles fur cette vertu , l'on femble ignorer ce 
qu'elle exige refpeftivement des différens mem- 
bres du corps politique» 

La juftice que le Souverain doit à fon peu- 
ple , n'eft autre chofe qu'amour , proteftion 
contre l'étranger, jugement & police entre ci- 
tojyens. Le peuple doit à fon Prince amour ré- 
ciproque , refpeft & foumiffion. Voilà toute la . 
dette refpetflive. L'Etat oii e\\e tft. \^ tsè^^>a. 

//. Partie. ^ 
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«quittée^ eft le plus puiflànt de tous, hors tnê-* 
me de toutes proportions d'autres avantage» 
phyfiques. 

Mais fuppofer que ces chofes aillent d'elles- 
mêmes, c*eft établir la république de Platon^ 
Le Prince ne peut payer fa dette que par untf 
vigilance & une attention continuelles. Le pett-- 
pie ne peur s'aquitter que p^ une fubventiott 
qui mette le Prince en pouvoir de foutenir le« 
charges de l'Etat ^ de fe faire craindre des Etran- 
gers, & refpeéter au-dedans. 

La circulation de ces deux payemens , à fk-« 
voir, protedtion d'une part, &fervicesde l'au* 
tre, doit fans cefle être en mouvement du cen- 
tre de l'Etat à fes «xrr^mités les plus reculées; 
c'eft un principe mathématique du droit public. 
L'or & l*argent font aujourd'hui le repréfehta- 
tif prefiju'unique de cette circfulation; c'eft uni- 
quement aulfi ce qu'on confidére aujourd'hui^ 
Qu'il me fort permis d'embrafler plus d'objets 
dans mes raifonnemens. 

Il eft certain qu'on ne voit & calcule maîn^ 
tenant la circulation que dans les métaux , & 
c'eft à bon droit. Le Prince paie en argent ceus 
qu'il entretient pour le fervice de fts peuples : 
le peuple fournit en argent le fervice qu'il doit 
à l'Etat; il ne doit donc plus être queftion que 
d'argent. 

11 faut avouer même que ce truchement unî- 
Verfel frappé d'une marque commune , dont le 
tranfport , aifé de foi-même , eft devenu de la 
plus grande facilité par le moyen des lettres de 
change, a plus fervi que tout le refte à lier & 
mettre en correfpondance un grand nombre de 
fbciétés d'hommes, & par conféquent à former 
de grands Etats. Si Tor eût; éx& commun m 
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Alletïtagne , avant que les différentes Maifbns 
qui l'ont divifée^ fuflènt parfaitement établies, 
& que cette force de droit public & politique, 
particulier à cette finguHére Oligarchie, devînt 
préjugé dans la. nation, je douce que la Germa- 
nie eut été long-tems fans être réduite en Mo- 
narchie. Dire & prouver que l'or eft corrup^. 
teur, c'eft dire qu'il eft ennemi de la liberté* 
Cet axoime feroit aîfé à prouver par les faits ^ 
a je voulois entamer des citations hiftoriqueSi 
Il eft un peuple ardent & entoufiafte qui fuit 
avec fureur deux chimères : l'une eft la liberté 
dont il eftefclave plutôt qu'amateur, l'autre le 
commerce qu'il veut envahir tout entier, c'eft- 
à-dire , attirer à foi toutes les richelTes de Tu^ 
nivers. C'eft prétendre allier le feu & Téau^ 
Un tel plan ne mérite de la part des Puiflàn- 
çes menacées, qu'une attention exaéte aux cir^ 
confiances du moment, & les laifïèr feirCé Quand 
le Chevalier Guillaume Petti avance froidement 
que les Anglois peuvent faire le commerce de 
tout le monde, & doivent avoir cet objet, je 
fuis tenté de lui répondre : Les François pew^ 
vent boire toute Feau qui efl dans la Manche^ 
fif vous aller combattre de pied ferme. Touceg 
les chofes humaines ont un période , & le pé- 
riode du projet ci-delTus, le voici. Sans liberté 
point d'aâivicé, fans aftivité point de coramer* 
ce. Votre liberté devoit donc vous rendre de 
grands commerçans, & vous l'êtes. i?ar le com* 
merce les richeflTes, par les richeflesla corrup^ 
tion , par la corruption l*efclavage, & dans l*e(î» 
clavage mifére & pauvreté , & point de com* 
'tnerce. Vous V viendrez^ Maîtres de la mer^ 
ou de vous-même vous ébrancherez votre com* 
mefce j ce donr Je doute« 

la 1. 
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L'or eft donc la feule chofe qu'un calculatetif 
puiflè examiner en circulation; mais ne pour- 
rions-nous pas nous fervir encore de certain» 
principes moraux datis cette fpéculation ? Lé 
peu de certitude des calculs fur cette matière 
peut du moins nous y autoriferé Eflàyons* 

Quoique Tor une fois connu & répandu'dans 
l'Europe, foit abfolument néceflàire dans un 
Etat pour en animer les refforts , & qu'un corps 
politique foit aujourd'hui languillant dans toute 
fon organifation en proportion de ce qu'il eft 
pauvre de métaux , il eft pourtant vrai de dire 
que les Etats ont autrefois fubHfté fans cela^ 
La dette alors du Souverain ne pouvoit s'a* 
/ quitter que par des Prépofés dont l'entretien 
étoxi affigné fur les lieux en des prérogatives & 
moyetîs de fubfiftànce. Dès lors ces Prépofés 
pouvant fe payer par eux-mêmes , obligés de 
confommer fur les lieux pourjouir , & de s'ap- 
puyer du confentement des peuples & des pré- 
rogatives de leur place, étoient moins dans la 
main du Souverain. D'autre part, les peuples 
ne pouvant payer leur fervice au Souverain que 
de leurs perfonnes ou de leufs denrées ^ toutes 
chofes infiniment moins tranfportables que ne 
font aujourd'hui les métaux, n'avoient de fub- 
vention à payer à l'Etat que facile par fa na- 
ture , & en proportion avec le payement que 
faifoit le Prince. Pour parler en termes de com- 
merce : le change itoit au pair entre le maître 
les fujets; mais il étoit languiflànt, rare, & 
fes rapports prefque par-tout interceptés. 

L'or, femblable en propriétés fur le corps 
politique au mercure fur le corps phyfique , a 
pénétré dans les différentes veines de ce com- 
laerce refpeétif^ & y a établi une circulation li- 
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bre & facîle. Nous en parlerons tout-à-lTieure, 
Mais n'oublions pas la définition ci-defTus; eilQ 
efl: fondamentale dans la queftion aftuelle. Si- 
tôt que la balance de cette forte de charge fe 
perd dans un Etat 4 fi c'eft le Gouvernemenc 
qui l'emporte, le Gouvernement devient tyran- 
nie ; fi c'eft le peuple , il dégénère en anarchie ; 
c'eft un principe fûr , & dont la vérité gagnera 
toujours à être examinée. Continuons mainte- 
nant notre fpéculation. C'eft de cette forte de 
comparaifon que naitra la clarté que je dois ré- 
pandre fur le plan qui réfulte de mes principest 

Je fuppofe que dans l'Etat privé de métaux, 
tel que je l'ai établi, le Souverain n'eût poinc 
de domaines en propre, & que tous les revenus 
de Fifc fuflènt , comme ils le font à peu près 
aujourd'hui , fondés fur la fubvention fubfidiaire 
des fujets; cette fubvention ne pourroit être, 
comme nous l'avons dit, qu'en corvées & fer- 
vices perfonnels, en grains, fourrages, lins, 
draps & autres matières de confommation pour 
l'entretien du Prince , de fa maifon , de fes trou- 
pes , &c. En cet Etat les Provinces éloignées 
de fa réfidence feroient moins taxées pour les 
magazins Royaux que ne le feroient les pays 
voifins de fon féjour; mais d'autre part auffi el- 
les jouiroient moins des biens que procure I0 
voifinage du Souverain , d'une police exafte , 
d'une attention momentanée aux travaux pu- 
blics & aux autres avantages de la Société , des 
bienfàits m Prince , des honneurs , des char- 
ges , &c. Elles feroient plus à portée des inva- 
fions de l'ennemi , & plus éloignées de la pro- 
teétion. ' 

Dans le cas d'învafion cependant^^ le Govi* 
rmiemont &iiknt lîurchçr des atmtes ^oNXi\^% 
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couvrir & les défendre, dès lors c'eft unet)aN 
tie du Souverain qui fe déplace en leur faveur. 
Le change politique, dont nous avons parlé cî- 
defllis, haufle en faveur du peuple. Il faut, pour 
le remettre au pair, que nous avons dit êtreab* 
foluraent néceflaire dans ce genre de commerce , 
que la dette du pébple groffiflè & s*aquitte en 
proportion. Cela fe fait tout naturellement : les 
magazins qui n'étoîent ci-devant que de la quo- 
tité néceflaire à l'entretien des Officiers de Ju& 
tice & de Police employés au Gouveroement, 
ainfi qu'à celui de leurs adjoints , doivent grolfir 
en proportion de Taugmentarion furvenue par 
la confommation des troupes qu'il faut dès lors 
entretenir fur les lieux. Les corvées & autres 
fervices perfonnels deviennent plus nombreux, 
& de proche en proche la fubvention groflît dans 
la mefure des rapports que chaque canton a avec 
celui où le Souverain fournit la mife. Mais tan- 
dis que ces Provinces achètent le bon ordre & 
3a fûreté qui vont être établies chez elles, les 
nutres plus languiflantes en l'abfence du Prin- 
ce, trouvent auffi la Compenfation aux mauxdei^ 
cette forte de langueur dans le foulagement quo 
leur procure une moindre fubvention. 

Cette induftion développe le fyftéme géné^ 
rai d'où il faut partir pour l'organifation inté-. 
rieure d'un Etat , qui ne fauroit vivre fans la 
circulation. Je le répète , la vraie circulation 
lî'eft autre chofe que le flux & reflux des deux 
dettes que j'ai analyfées cî-deflùs; dêlfe du Prin- ' 
ce, dette du Peuple. L'or a, comme je l'ai dit ^. 
facilité ce flux & reflux, & par conféquent lié 
les Etats ; mais au fond il n'efl: autre chofe que 
\t repréfentatif de cette cîrcufâtion. 
JJ lèmbl^ 'StYQix ajouté un mts^eia.. i^îvifiC^- 



; Circulatiûn. 43 
tance & de richedè de plus, & plus indépen- 
dant que les autres des deuxTubvencionsti-deC- 
fus , en animant le commerce. Je n'aî pas nié 
qu'il n'eût perfeaionné les reflbrts de Torgani- 
fation politique; mais il n'en a créé aucun. On 
trafiquoit autrefois par échange ; mais cette di& 
cuffion eft étrangère à mon fujet aftuel : il me 
fuffic d'établir que le commerce n'eft point d'un 
ordre particulier dans l'ICtat, & qu'il eft, ainfi 
que tout lerefte, aflujetti aux deux fubvcntions 
ci-deflus. Que feroit le commerce fans la pro- 
teftion du Prince? Ce qu'eft celui de la Corfe. 
JEt d'autre part, que pourroit la rapacité de la 
finance pour le Fifc fans le fccours du commer- 
ce? Rien, qu'entalTer du fang & des oflemens. 
Revenons au grand principe établi ci-deflus. 
ÏL.a perfeélion de Torganifation politique d'un 
Etat confifte dans le pair du change entre deux 
places principales , I0 Prince^ le Peuple. L'op- 
prelTion du peuple peut dans les détails confifl 
ter dans la forme par laquelle il fournit la fub- 
vention. La cruauté des Gabelles, l'indéchif- 
frable grimoire de l'inquilkion des Aides, font 
des traces des tems de barbarie oudenéceflité, 
que l'habitude ne fauroit rendre moins monC- 
trueufes à l'examen , ainfi que dans le fait jour- 
nalier. Ces chofes ne font pas de mon fujet. Il 
n'en eft pas moins de fait que l'oppreffion ne 
confifte pas en ce que le peuple paie plus ou 
moins , mais feulement en ce qu'il paie plus qu'il 
ne reçoit. 

Une Province pourroit ne payer rîen du tout , 
& cependant être très-miférable. La Con^t^ 
de Bourgogne devint la Franche-Comté fous 
la domination de l'Efpagne , qui voulut s'at- 
tacher mre Province ifolée de toutes î^'i^^oRt^t 
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poflêffions, par des franchifes, &c. En cet état 
la Franche-Comté qui ne donnoit ni ne rece- 
voit rien ,'étoît également dans la barbarie & la 
pauvreté , à peu de chofe près. La France la 
conquit, la fortifia, la poliça. Si d'une part le» 
rameaux du Fifc s'étendirent daijs fon territoire , 
de l'autre, l'induftrie Françoife la gagna de tou- 
tes parts. J'y ai vu encore de vieux habitans, 
Efpagnols dans le cœur , regretter le tems où ils 
étoient francs de tout, & même de raflujettif- 
fement de fe faire les ongles tous les quinze jours ; 
mais tout en regrettant leur ancienne liberté, & 
déteftant leurs richefïes modernes , ils ne pou- 
voient s'empêcher d'avouer qu'ils v.oyoient plus 
d'argent en un an, depuis qu'ils appartenoient 
à la France, qu'en trente, tandis qu'ils étoient 
Efpagnols, Que le vieux Courfier de la Fable 
ait regretté fa liberté, c'eft chofe fimple; mais 
aujourd'hui fes defcendans ne tiennent rien de 
cette antique générofité, & s'ils fe trouvent en 
libertS dans un pâturage , ils regagnent d'eux- 
mêmes l'écurie, quand le jour bailTe. 

Il eft donc de fait que la Franche-Comté ne 
payant rien, étoit plus pauvre qu'elle né l'efl: 
aujourd'hui , chargée comme les autres Provin- 
ces du Royaume, Pourquoi cela? Cette Pro- 
vince eft frontière , le Roi y tient des troupes 
qui y apportent leur paie , & confomraent les 
denrées & fourrages du pays. Le commerce pro- 
tégé là, comme ailleurs, ya pris racine, les bar- 
rières avec le refte du Royaume , ont été le- ' 
vées , les grands chemins établis par-tout, fa- 
cilitent les mouvemens , cette Province de cul- 
de-fac eft devenue paflage , & a totalement, 
changé de face, 

Orj, fuppofoas que la profpérUé de uos 5Lt> 
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fflfs fût telle que nous en vinfflons un jour à 
conquérir les landes immenfes qui fe trouvent 
entre Bordeaux & Bayonne, biemôf la domi- 
nation Françoife y apporteroit les mêmes avan- 
tages. Il eft vrai quMl faudroit ici quelques 
moyens de détail de plus qu'il n*en a fiillu dani 
la Franche-Comté , l'Alface, &c. Ces Provin- 
ces étoient peuplées & abondantes en produit; 
il ne falloit que les faire à nos mœurs & y ex- 
citer rinduftrie. Dans les landes, au contraire , 
incultes , & par conféquent déftrtes , il faut créer 
des hommes, & ce qui s'enfuit, la fertilité. 
Mais les mêmes moyens à peu près produi- 
roient, avec un peu plus de tems, les inêmes 
effets. 

On commenceroit fans doute par ouvrir & 
aflurer deux grands chemins pour les deux gran- 
des routes principales qui traverfent ces délerts; 
fongeant enfuite à en vivifier l'intérieur & à 
multiplier les débouchés, on examîneroiî Ibr 
cette côte aride & dangereufe les différentes an- 
fes & petits ports qui peuvent y être rendus 
pratiquables pour le cabotage; on en afTureroît 
rétablilfement par des travaux proponionnés, 
& Ton y attireroit des habîtans par quelques 
petites franchifes. Rentrant enfuite dans l'in- 
térieur des terres , on chercheroit & l'on trou- 
veroit les moyens de donner un écoulement 
aux eaux qui forment des lacs & des marais tout 
au long de la côte , & dont l'engorgement re- 
tenu l'hyver fur la furface de ces plaines fablo- 
neufes , rend l'air mal-fain. On deffécheroit les 
unes , on réduiroit les autres en canaux. Cela 
paroit mal-aifé dans des terrains de fables mou- 
vans ; maîf l'induftrie Françoife apprendroit 
himôtà ce$ pauvres gens queV\mtatXi&cj»C%« 
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tité de pins hauts & droits dont ces* défertsfbnl 
couverts, peut fournir des rondins;, qui difpo- 
fés & liés enfemble , foutiendroient les terres. 
Toutes ces communications font les veines 
du commerce qui fe gliflèroit dans le pays; il 
y préfenteroit fa fœur la police, qui bientôt dé- 
truiroit efficacement ce qu'il refte d'ufages bar- 
bares parmi ces efpéces de Sauvages. Ces cruel- 
les avaries, où Ton a vu quelquefois courir les 
Prêtres même avec leurs Paroiffiens pour déva- 
lifer & emporter les débris d'un naufrage, & 
quelquefois égorger ceux qui s'en étoient fau*» 
vés pour ôter toute trace de leur crime, feroient 
profcrites comme elles le méritent, & Ton ne 
craindroitplus ces funeftes parages, qu'àcaufe 
des inconvéniens inévitables de la mer. 

Le produit des terres ayant un débouché , 
on ne feroit plus contraint de l'aller chercher 
9i\i loin , (& quelquefois à vingt lieues de fon can^ 
ton-; la culture augmenteroit en proportion, & 
conféquenraent le nombre des habitations. On 
privilégieroît quelques Paroiflès pour des foi*- 
res ou marchés. On feroit revivre en faveur de 
çes nouveaux colons , un Edit d'Henri IV. fi 
digne d'un Roi dont la mémoire fera à jamais 
précieufe à l'humanité , par lequel il exempte 
de toute charge pour un certain nombre d'an?- 
nées , toute pofltffion d'un terrain inculte re- 
mis en valeur. Peu à peu , mais très-prompte- 
mervt, eu égard à l'importance de ce change- 
ment, les habitans fe raflembleroient & femulr 
tîplieroîent; ilsoublieroientle fingulier axiome 
que je leur ai ouï dire à eux-mêmes : Sian aui 
trop dé môundé din quoueftou pais : Nous ne Jom- 
fnes gue trop de monde dans ce pafs-ci; & ils 
éJù'oieat, comme difempaïntout.?à\Wi%tesçjms 
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de campagne, qu'il leur manque destravaîUeui^ 
L*<xi en viendroic enfin jufqu*à établir de pe- 
tites manufaâures propres à la confommation 
du pays. Elle y eft fi bornée , qu'il ne faut pas 
fuppofer une forte induftrie, ni des fonds con- 
lîdérables pour y fuffire, & c'ell toujours un 

rnd bien pour un pays pauvre de mettre fous 
main de l'habitant ce qu'il ne peut s'empé* 
cher de confommer. Or, toutes ces choies 
une fois établies & achevées infenfiblement» 
la finance qui fuit toujours & doit fui vre le com« 
merce & la police , la finance , bon valet & mau- 
vais maître , trouvera dequoi glaner fans dé- 
raciner , & le Prince fera content d'avoir con* 
quis une belle Province au lieu d'un défert. 

Si quelque vieillard acariâtre fe rappelloit 
que jadis ils ne payoient que quarante fols de de^ 
nierdepied 4e taille^ comme on parle en ce can- 
ton , au lieu de douze livres qu'on en payeroic 
alors, que fa Paroiflè n'étoit împofée que pour 
vingt arpens , parce qu'il n'y avoit que cela da 
cultivé , au lieu qu'elle le feroit pour deux raille 
aujourd'hui ; s'il en concluoît qu'une Paroiflo 
qui au Heu de vingt livres par an , feroit cottéo 
pour 24000 livres, eft étrar^ment vexée ; otï 
feroit en droit de lui répondre, oui : mais vous 
alliez nuds pieds & couverts de haillons aulB 
ufés que vos barets , & vous êtes maintenant 
vêtus & chauffés; vous couchiez dans des chau-- 
mîéres de branchages , & vous habitez de bon- 
nes maifons;'VOus étiez leuls & expofésaux at- 
taques des loups, vous êtes actuellement dans 
une proviftôe peuplée, policée, vivante; l'air 
chez vous étoit mal-fain , le§ eaux mauvaifes & 
croupiflàntea, la nature y étoit racornie^ le» 
be/liaux ^les boiumes petiu , & tve ^^^tcm. 
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jamais à la vieillefTe. Tout cela eft maintenant 
réparé; il eft jufte de reconnoître tant de.figna- 
lés fervices; il eft néceflaire de foutenir la main 
qui vous a tant gi'atifîés. Tout dans l'univers , 
à commencer par la Divinité, exige un tribut 
en reconnoiflànce de fes bienfaits. 

Mais qu'on ne s'y trompe pas , & à cet égard 
je reviens à mes anciens principes , que je n'ai 
jamais perdus de vue ; ce n'eft qu'en fong;eant 
aux moyens de fubfiftance , qu'on peut établir 
la population. En vain eût-on reçu dans ces 
landes les huit cens mille Maures , qui, dit-on, 
les demandèrent du tems d'Henri IV. & dont 
nous avons parlé ailleurs : ou cette énorme peu- 
plade excitée par la néceffité , auroit fait tour- 
tes les chofts que je viens d'énoncer; à quoi il 
y a grande apparence , ou elle eût péri promp- 
tement dans ces déferts, ou elle fe fîlt dîfper* 
fée dans les Provinces 'voifin es. Sans fubfiftan- 
ce , point de population ; fans population , point 
de fubfifl:ance. Vous, qui ne cherchez que l'ar- 
gent, fans prendre garde où il va ni d'où il vient, 
vous êtes les vrais Miniftres du cahos. 

Pouflbns plus loin nos conquêtes, & fembla- 
bles à Pyrrhus fans nous arrêter, joignons en- 
core au corps du Royaume le Berri. Cette Pro- 
vince fi peuplée du tems de Céfar, eft auffi dans 
le cas de pouvoir y être réunie, ftns qu'une 
trop grande extenfion des membres rélativement 
aux proportions du corps, nous la rende à charge 
plutôt qu'à profit. Celle-ci même a tous les 
avantages du fol que l'autre n'a pas. Elle n'eft 
point, à la vérité. Province maritime , mais 
bordée par la Vienne, & cette admirable Loi- 
re, traverfée par le Cher, & coupée de plu- 
iiears wrres petites rivières, e\\^ î^"Xû\x\.^%\^i 
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fadlîtés pout le commerce qui font refufées à 
la première. Entourée, d'autre part, de voi- 
fms indufb-ieux, ou du moins plus vigilans, tels 
que les gens du Limoufin , de la Marche , da 
Nivemois, &c. elle eft d'ailleurs , quoique fin- 
gilliérement dévaftée quant à la culture des ter* 
res, peuplée, ornée de villes, villages & beaux 
édifices tout autrement que ne le font les landes. 

Cependant la vivificàtion intérieure y man- 
que abfolument , & tout y eft couvert de bran- 
des de forêts qui n'ont aucun débouché , 
tandis qu'on manque de bois prefque dans tout 
le Royaume* Bien des gens éclairés ont été à 
même de voir cela. Interrogez-les fur cet arti- 
cle , ils conviendront du fait^ & n'en donne- 
ront d'autre raifon que celle qu'ils ont apprifo 
fur les lieux, à favoir, que les gens du pays 
font d'une ineptie & d'une parelFe dont rien ne 
peut les tirer. 

En cela leur génie eft différent dç celui des 
habitans des landes, qui, quoique gênés en tout 
fens par l'ingratitude du fol , ne lament pas d'a- 
voir leur forte d'induftrie & d'aétivité. Quant 
à la pareflè, je ne nie pas que ce ne foitun 
grand mal , fur-tout quand elle vient de la mi- 
fére, ou qu'elle Ta engendrée; car l'invincible 
parefle des Sauvages n'eft point celle-là. 

Laiflbns à des nommes fertiles en parados:e9 
& ingénieux dans l'art de les faire valoir à dif- 
cuter la queftion , s'il eft néceflàîre ou non pour 
le bonheur de l'humanité, qu'elle foit civiliféo 
& néceffitée au tr^ivail. Nous traitons de laprol^ 
périté d'un Etat, & conféquenment il faut com* 
mencer par mettre en fait que tout ce qui tend 
à fa diflblution, ne peut que nuire. En fuppo- 
fant donc gue le peuple Berrichon îb\i d^^x^^- 
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ture înepte & parefleux, je dis & j'affirme qu*ott 

le guérira de ces deux ni»ux, en uniflànt cette 

Province au corps de la Monarchie Françoife, 

& la conduifanc félon les maximes de Ton gou« 

vernement. 

Cette Province efl: naturellement abondante 
en laines, en mines de fer^ en bois pour leur 
exploitation, & le fera bientôt en grains, fi Ton 
protège le laboureur , & fi Ton ufe d'abord , pour 
les défrichemens cônfidérables , de la méthode 
d'exemptions portées par l'Edit d^Henri IV. 
dont j*ai parlé ci-deflîis; mais ces défrichemens 
knguiroient bientôt fans rétabliflèment des dé- 
bouchés & la confommation intérieure. 

Or, comme il ne nous en coûte pas plus ici 
pour vivifier les Etats que pour les conquérir^ 
voyons ce que le Roi Pafteur , dont je fuis le 
mînirtre , feroit dans fa nouvelle aquifition da 
Berri pour remplir ces deux objets. 

En commençant parle premier, il établiroît 
fl'abord de grands chemins pour les grandes rou- 
tes, & des communications pour les traVerfes^ 
aînfi que d*un lieu à un autre. Mais comme les 
habitansde cette Province ne fontpasenaflè^ 
grand nombre pour pouvoir faire eux-mêmes ces 
chemins , & que -d^àîlleurs le Roi Pâfteur regar* 
deroit les corvées comme Tabomination de la 
défolation fur les campagnes , il employeroîc 
fes troupes à cette forte d'ouvrage , & il en al 
tant de défœuvrées fur les frontières, quecefe- 
toit TafTaire d'une campagne. 

Confidérant enfuite fa nouvelle conquête ed 
Ingénieur, & entouré de gens à projets, il re* 
ttiarqueroit qu'elle efl: au levant & au midi ap-« 

{)uyée à des pays de montagnes d'où viennent 
ej eaux^ & ou verte au couchant & au nord vei» 
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des pays de plaînes où elles fe jettent , pour allef 
fe perdre dans la mer. Il ordonneroit alors qu*on 
lui traçât des plans de canaux de communica- 
tion. Les eaux prifes vers leurs fources moins 
chargées & moins dangereufes ennaiffant, raf- 
femblées dans de grandes retenues , ne s'échap- 
peroient plus à leta: volonté , c*efl:-à-dire , paf 
la route la plus courte & la plus bafle ; mais fou- 
tenues avec économie & portées aux lieux mar- 
qués, ne perdroient pas un pouce de pente qu'el- 
les n'euflfent eu leur objet & leur utilité. 

Dès lors les colons voyant à leur pone un dé- 
bouché IQr & peu coûteux pour leurs denrée» 
dans la Loire , & delà dans les Provinces & can- 
tons du Royaume où la confommation eft la 
plus forte & la plus affiirée , s'emprefleroient à 
tirer de la terre ces denrées, & bientôt la cam- 
pagne s*embellî(îànt d*une part de cette nouvelle 
culture , vivifiée par la facilité des arrofages^ 
& de l'autre par le coup d'œil des chemins &• 
des canaux régulièrement bordés dVbres, of* 
fiîroit le payfage le plus riant & le plusfertile, 
au lieu des brandes , des marais & des campa*; 
gnes féches & pîerreufes .qui couvrent aujour-' 
d'huî tout le pays. 

Paî dit affez que cet accroiffement de culture 
cniraineroit celui des habitans. D'autre part^ 
ces nouveaux Berrichons, fûrement moins in.- 
dolens que les premiers, apprendroient bientôt 
à fabriquer eux-mêmes fur les lieux leurs laines ^ 
&c. La proteftion du Roi Pafteur & quelques 
lecours pécuniaires ne manqueroient pas pour 
aider aux établiflèmens de ceux qui s'induftrie- 
roient de la forte ; & bientôt en état de voler 
de leurs propres aîles , ils rendroient au centu- 
ple au Souverain en fubfides peu on&xexvi^ ce 
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que fa bonté leur auroic accordé d'avances pre-* 
xniéres. 

Tout ce tableau de vivificatîon imaginaire n'eft 
point un être de raifon. Des hommes plus que 
fauvages dans leur origine, arriére-branche ca- 
dette de Inhumanité, & ne tirant de lumière que 
de la Loi naturelle bien défigurée ^ ont fondé un 
Empire îmmcnfe de la forte. Ils Tavoient tel* 
îement gouverné par ces principes , que le pays 
le plus éloigné de leur Empire leur étoitauflî at- 
taché que le pourroit être fa banlieue à un pe* 
tit Prince , & l*avoient Confolidé de façoh qu^il 
à fallu l*invafion d^eniiemîs miraculeux félon 
leurs foibies notions , jointe aux circonftances 
d'une révolution intérieure pour Tébranler. Je 
parle de l'Empire des Incas. Qu'on life leur 
Hiftoire dans Garcilajfo de la Vega , & qu'on 
juge après de la vérité d'un de mes principes , 
à favoir, que les bienfaits font le bras droit de 
Fautorité. 

Après cette ébauche tracée d*une partie des. 
foins de notre Conquérant, à favoir, de ceux qui 
font rélatifs à l*établiflement des débouchés, 
paflbns à l'autre qui concerne la confomma-, 
tîon intérieure. Il eftimpoffible d'établir lèpre* 
mier de ces objets, fans qu'il entraine l'autre 
tout naturellement. En effet, ce furplusd*ha- 
bitans à la campagne , de voituriers & gens 
employés, & par terre, & par eau, à l'expor- 
tation , les hommes qui travaillent à l'entre- 
tien & exploitation des canaux & chemins, ce» 
nouveaux manufacturiers , leurs garçons; tout* 
cela, dis-je, doit confommer dans le pays. Les 
habitans y trouveront les matières ouvrées né- 
ceflaires à leur entretien, & n'auront pas befoin 
de les sLÏkr chercher ailleurs. En un mot, la 
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confommatîon y fera tout autrement aftive & 
confidérable. 

. Mais le Conquérant attentif à multiplier les 
avantages de fa domination en faveur de fes 
nouveaux fujets , établira un Parlement à Bour- 
ges , pour qu'ils ne foien t pas obligés d'aller cher- 
cher au loin la juftice qui doit naturellement leur 
être portée fur les lieu?. Dès lors tout Targenc 
qui fortoit de la Province pour l'aller cher- 
cher , y demeurera. D'une part , nos Berri- 
chons deviendront bons Juges , & qui eft bon 
Magiftrat, eft un homme très-précieux dans 
l'Etat. De l'autre, leurs appointemens, quoique 
médiocres , & leurs épices plus fortes fcronc 
confommées dans le pays , ainfi que le produit 
des grifonnages de cette armée de fcor pions 
qui les fuit ; ce qui fera beaucoup pour le Berri^ 
& qui n'étoit qu'une goutte d'eau au lieu cm 
ce produit fe confommoit autrefois. Le prix & 
taux de toutes ces charges de grande & petite 
Magiftrature fera une augmentation de biens 
pour nos Berrichons , fonds aflis fur les terres 
de Dom Japhet d'Arménie ; mais cependant très- 
r^els dès que l'opinion publique les a conftan- 
ment établi tels. 

Les Collèges, Univerfités, & autres établiP. 
femens pour l'éducation de la jeuneffe fleuriront 
de nouveau , & les habitans du pays ne feront 
pas obligés d'envoyer bien loin leurs enfans à 
grands fraix pour les élever. Le Gouverneur & 
les Officiers-Généraux de la Province , obligés 
de réfider fur les lieux dans les tems où, leurs 
Charges à la guerre & à la Cour ne les oblige- 
ront pas d'être ailleurs , confommeronc encore 
leurs revenus, & apporteront de l'argent. Les 
troupes employées VJX travaux çubWcs , onn 

Zi FarHâ. C 
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quartier de rafraichiflement dans ces fertiles con- 
trées, y verferont leur paie & leur travail. Telle 
eft la mife du Souverain. Faut-il s'étonner alors 
fi lesfujetsla lui rendent avec facilité ? Depuià 
long-tems les étrangers s'étonnent de voir la 
France toujours inépuifable, tandis qu'ils l'ont 
vue fi fouvent épuifée. Ils nous difent arbitrai- 
rement gouvernés en tous les fens; & il fàut 
avouer que d'une part la légèreté de nos pro- 
pos , de l'autre certains fcandales de détail, 
jïous donnent aflez l'air de quelque choie d'ap- 
prochant. Il eft pourtant vrai que du feindela 
tyrannie il ne fortit jamais de réfurreétioh : ils 
le favent, & C'eft le principe de leur étonne- 
ment en nous voyant toujours renaître ; mais en 
voici la raifon toute fimple : c'eft que malgré 
Bos écarts de conduite journalière , nous fom- 
tnes de tous les peuples de l'Eufope celui qui 
s'éloigne le moins des principes de gouverne* 
ment ci-defTus établis. Il s'en faut bien cepen- 
dant que nous n'y foyons^ & que nous penfions 
même à y arriver; à cet égard mettons la main 
fvff la confcieiice. 

Par les induétîons cî-deffite & autres fembla- 
bles , il eft, je crois, démontré qu'une Province 
peut être impofèe dix fois autant qu'elle l'étoit 
jadis, & être cependant moins foulée ; & què 
toute l'harmonie de la finance d'un Etat con* 
fifte dans le pair de ce change fiéKf que j'ai éta- 
bli cî-deflus , & en ce qu'une Province ne paie 
pas plus qu'elle ne reçoit. 

C'eft de ce principe que naît celui que J'ai 
Ibuvent dit, que fi le Roi me chargeoit du foin 
de fes finances (ce dont Dieu le préferve ainfi 
que moi , car f ai toute ma vie eu bien de la 
jyelnéà goavQihex les taieimes^ \t tv^ Ç^M^tois 
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tfàtitremôjren pôtjrrenrîchir, que de diminuer 
fa recette & augmenter fa dépenfe. On croira 
fans doute que la langue ou la tête m'ont tour- 
né : je ne répons pas du dernier point; mais c'efl: 
précifément ce que j'ai voulu dire. Jediminue- 
rbîs la recette aux lieux où la perception fe fe- 
roît difficilement , & j'y augmenterois la dépenle 
dfe l'Etat, fauf à retrouver mon compte par une 
dimîiiutîon de dépènfe aux lieux où l'argent re- 

Sirge de lui-même, j'expliquerai ailleurs cette 
ée plus au long. 

Ce fecret eft bien fimple Çaînfi l'ont été les 
plus belles & les plus utiles de nos inventions) 
maïs îl n'embrafle pas moins tout le fyftême de 
la circulation d'un Etat. Quand il faut la force 
& des contraintes pour faire aquîtter la dette 
du peuple , Cgne certain que cette dette eft trop 
forte , & que le change eft au défavantage du 
péuple : d'où s'enfuie que de contrainte en con- 
trainte, on en viendra jufqu'à le ruiner tout-à- 
faît. On oppofe à cela que lè peuple ne paie ja- 
mais volontiers, que craignant d'être plus char- 

Îjé, s'il eft exaft , il fe fait tirer l'oreille , & que 
es contraintes & garnifons font plutôt de forme 
que de nécelïïté. 

Je me rappelle à ce fujet un détail de cette 
cfpéce, que j'eus jadis occafion de connoître. 
Un de mes petits amis, (& je vous avertis que 
ce font les bons) faute d'autre débouché , défi- 
roît avoir un pofte de Receveur des tailles; il 
étoit en paffe de l'obtenir. Le voilà donc à la 
quête d'un petit Pérou à vendre. La Recette 
d'Aurillac & celle de la Rochelle vaquoient 
alors. Le pofte d'Aurillac étoit tenu pour fort 
bon , celui de h Rochelle très-médloct^. MûTi 
9ml, três'honuêté &^ peu ambitle\ML îxxt-xsyo^^^sw 
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bien d'autrui , ne fit pas beaucoup d'attentîon à 
la finance; mais regardant en bon Parifien les 
Provinces comme le Congo , il vint me conful- 
ter pour favoir dans lequel de ces deux cantons 
on mangeoît la foupe avec une cuilliére. Vous 
vous informez là , lui dis-je , de quel côté vient 
le vent, tandis que vous négligez un point très- 
effenciel ; mais je vous dirai , moi qui fuis homme 
d'Etat, & profondément initié dans les fecrets 
de la finance , que la recette d'Aurillac doit être 
fort au-defTus de l'autre. Il fe mit à rire , & m'a- 
voua.que j'avois deviné. Or , favez- vous ,Veprîs- 
je , pourquoi je fuis forcier? c'efl: que je connois 
le pays, le génie des peuples & leurs refîburces, 
& qu'il en eft peu dans vos bureaux, ainfi que 
dans bien d'autres, qui aient commencé leur 
cours d'arithmétique par cette première régie. 
Dans la Haute- Auvergne, pays dureflbrtd'Au- 
rillac, il y a de l'induftrie, du labeur, de l'é- 
conomie, & fans cela rien que mifére& pauvre- 
té. Cela compofe un peuple mi-parti d'infolva- 
bles & de riches honteux ; car l'aifance & l'envie 
d'avoir vont rarement chez le paylan fans une 
politique très-fine en fon genre. Celle de* ces 
bonnes gens eft de faire les pauvres, crainte de 
furcharge. De tout cela il réfulte que la taille 
une fois aflîfe, tout le monde gémît & fe plaint, 
& perfonne ne paie. Le terme expiré, à l'heure 
& à la minute la contrainte marche , & les col- 
lefteurs, quoîqu'aifés, & qu'au fond cette gar- 
nifon foit fort chère, le gardent bien de la ren- 
voyer en payant, attendu que ces fortes de fraîx 
font d'habitude, & qu'ils y comptent, au lieu 
qu'ils craignent, s'ils devenoîent plus exaéls^ 
d'être plus chargés l'année d'enfuite , & voici 
pourquoi : le Receveur qjii counoit bfeu fur quoi 
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porte Taffiéte de fes tailles, & que fes coHefteurs 
font folvables, envoie contraince pour la forme 
en ce qui concerne le Roi, & pour le fond ré- 
hitîvement à lui. Son homme ne fait que fe 
montrer , & fert en même- tems de gamifon pour 
quatre villages. Ne couta-t*il que deux livres 
par jour au lieu de quatre , comme cela fe doit 
en conlcience , c*eft toujours huit livres par jour 
qu'il gagne, & c'eft le premier argent qui paie 
cela. Ce fainéant ne lui coûte au Receveur que 
vingt fols par jour tout au plus, attendu qu'il a 
fon franc repaître dans les lieux de fon dépar- 
tement: tfr^(?... je ne vous dis là que b cdo 
la profeflBon ; car il efl: bien d'autres rubriques 
que vous m'apprendrez. Or, fi certaines Paroif- 
fes s'avifoient d'être exaftes , & de payer fans 
attendre la contrainte, le Receveur quife voit 
ôter le plus clair de fon bien , fe met de mau- 
vaîfe humeur, & au département prochain, en- 
tre lui, Meffieurs les Elus , le fubdélégué & au- 
tres Barbiers de la forte, on s'arrange de façon 
que cette exafte Paroiflè porte double faix pour 
lui apprendre à vivre. De tout cela il réfulte 
que le Receveur des tailles d'Aurillac, a un 
profit (ûr , & jamais de perte à craindre. Les 
gens du pays d'Aunis, au contraire , font aflèz 
volontiers brigands & débauchés comme habi- 
tans des bords de la mer. Ce pays abonde en 
denrées d'exportation, à favoir, en vins, eau- 
de-vie & en bled ; mais de ces deux fortes de 
denrées, l'une efl: arrêtée par fon abondance, 
attendu que toutes les terres à portée des dé- 
bouchés de la partie de la côte qu'on appelle 
Golfe de Gafcogne & Pertuîs d'Antioche, font 
plantées en vignes jufqu'à quinze & vingt lieues. 
en avant dans les terres, qu'il 7 ^ pVos 
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denrée que le Nord n'en demande annuellemenc, 
& qu'elle eft en conféquence obligée d'attendre 
que des années de ftérilité lui donnept un prix. 
L'autre denrée eft gênée par des ordonnances, 
& une manutention auili irréguliére dans fes 
principes , que nuifible dans fes conféquences. 
De toutes ces chofes combinées il arrive que 
les habitans du pays d'Aunis ne (ont jamais ri- 
ches, & ne peuvent devenir économes, étant 
fans ceflë dans l'alternative du tout ou rien. 
En conféquence, le Receveur des tailles eft, 
par une néceffité méchanique, obligé de veil- 
ler au recouvrement le plus prompt qui lui eft 
poffible. Dans les tems d'engorgement, il per- 
droit fes contraintes s'il les pouflbic aulfi loii^ 
que celui dont nous parlions ci-defliis, & fi mê- 
me il ne confentoit i attendre , il rifqueroit le 
fonds. Quand les débouchés s'ouvrent en&ite , 
on lui paie les arrérages, & par conféquent c^ 
n'eft pas le tems de faire des fraix : voilà ce qui 
fait l'imparité réelle de ces deux poftes. Moa 
homme qui comptoit qu'une place de Receveur 
des tailles ne demandoit d'auore favoir-fàire que. 
de l'exaftîtude à recevoir & remettre les de- 
niers, devînt fombre, fut s'informer , & bien 
& duement inftruit, il s'enfuit, & court en- 
core. 

Cette narration un peu longue, fi elle n'ap- 
prenoit quelque chofe au Lefteur en paflànt, 
pajroit aller contre le principe que j'ai établi, 
que quand il faut forcer le peuple au payement 
de fa dette , c'eft un figne certain que cette^ 
4ette eft trop forte : èn effet, je mets ici fur la 
fcéne des Auvergnacs, qui par aftuce feulement 
fe font tirer l'oreille , & obligent à ufer de con- 
traînte} mais prenez g^de c^ut c'tft\m çuc dé- 
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fiot d'adminiftratioQ intérieure qui les fose à 
cette dilfimulation ruineufe pour eux. " 

L'on convient généralement qu*un ordre va- 
gue de perception , qui tient toujours ,en Tair 
un objet de furcharge pour celui qui met à dé- 
couvert fon bien & fon indullrie , eft de tous 
le plus fautif, le plus ruineux & le plus fembla- 
ble à la façon dont les Houfards lèvent des con- 
tributions dans les mal^heureux pays qui font 
en proie à' leurs brigandages : tout le monde 
penfe cela. On a même fait des tentatives pour 
établir la taille réelle oh elle ne Tell pas, & fi 
le fuccès n'a pas fuivi ces tentatives, c'eft qu'on 
n'a pas pris cette opération à la bafe« Ainû 
l'aftuce que je fuppofe ici à des montagnards 
qui n'ont de groflier que Thabit, eft une des 
branches de cette force employée à la levée 
des deniers. Mais confldérezmon biftoire d'un 
autre fens, & en tirez une conféquence réelle ^ 
à favoir, que les meilleurs pays en apparence 
& ceux que la^nature a le plus fàvonfés , foie 
par les avantagés du fol 9 foit.auiB par ceux de 
la fituation, lont les plus miférables en effet ^ 
fi la circulation n'y eft pas conftnnment & ré- 
gulièrement établie. C'eft, fans contredit, ce 
qu'on voit dans le fait , qui eft le meilleur des 
argumens fur. les queilions où l'on dîfpute du 
droit. Dans tous les beaux pays en France , les 
habitans de la campagne y le payfan eft infini- 
ment plus miférable que dans les mauvais. 
' On peut donc , fins s'arrêter aux exceptions 
de détail , pofer ce principe politique comme 
fûr & certain y que quand on eft obligé d'^- 
ployer la contrainte pour faire ffayer la dette 
^ du peuple , c'eft un figne que cette dette eft 
trop forte félon lespropQCtionacirdQ(&L^« E^tt 



40 Traité de la Population. 

gé<(ral tout homme à fon aife aime à s'aquît- 
ter, & puifque le Fifc paie avec facilité quand 
il y a des fonds , lui cependant qui ne peut être 
contraint à Texaftitude , à plus forte raîfon le 
peuple cherchera-t*il à fe libérer des fraix de la 
contrainte. 

C'eft, me dira-t'on, précifément ce qui fait 
la différence : la contribution du Souverain eft 
volontaire , & l'autre eft forcée ; en confé- 
ijuencç à forces égales la dernière doit toujours 
beaucoup plus traîner que la première. On pour- 
Toit aînfi m'arrêter fijr tous les détails de mes 
raîfonnemensj & m'obliger de la forte à faire 
des volumes , tandis que je ne m'étens déjà que 
trop. Je ne nie pas qu'un des pluspuilTans moyens 
d'accélérer la circulation des deux dettes dont 
il eft ici queftion, ne fût- de traiter les peuples 
comme des hommes , & non comme des auto- 
mates , de leur faire fentir que leur fubvention 
qui opère le bien général de la fociété, eft 
un tribut à la néceffité, & not\ au pouvoir ar- 
bitraire. Nous voyons tous les jours des na- 
tions qui ne peuvent, en aucun fens, nous être 
comparées, nous tenir tête par des efforts pro- 
digieux , uniquement par ce fecret-là. Mais ceci 
eu hors de mon fujet quant à préfent. J'era- 
brafle allez & trop du phyfiqae, fans m'éten- 
dre encore fur le moral. 

Tout le feçret donc de la vivification inté- 
rieure eft que le Prince porte fa dépenfe aux 
lieux où fa recette languit , ou que fi de plus pref- 
fans arrançemens l'empêchent de fuivre cette 
méthode, il diminue du moins cette recette en 
proportion du réverlèment qu'il y peut faire; 
car je ne connoisbourfe d*où l'on puiffe toujours 
tirer fans y remettre. 
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L'Auteur des Réflexions politiques fur les 
Finances & le Commerce , Livre prefqu'entîé- 
rement deftîné à cotdbattre un paradoxe de Tef. 
lai politique fur le Commerce , touchant les 
avantages que ce dernier fuppofe au hauflèment 
des monnoies , fait un raifonnement qui m'a 
paru terriblement arithmétique. Cet Ouvrage 
que je crois fort beau , m'a tellement fuffoqué 
de millions & milliards, qu'ils mepapillotoient 
devant les yeux , & que mon intelleft fembloit 
être à la table du Roi Midas le jour qu'il eut 
la faculté de changer tout en or. Il entreprend 
dans un Chapitre long & raifonné de calculer 
comment Louis XV. efl: beaucoup plus pauvre 
que fes prédéceffeurs. Cela fe rapporte alTez à 
un certain axiome d'un ancien quidifoit, qu'il 
n'y avoic rien de (î fou qui n'eût été foutenu 
par quelque Philofophe. Quoi qu'il en foit, ce- 
lui-ci ne s'en tire pas mal; mais dans un état de 
détraftions à faire fur les revenus de Louis XV. il 
commence par cet article-ci. " 1®. L'Auteur du 
„ détail de la France dit que François L avoir 
un cinquième moins d'Etats que Louis XIV. 
„ ainfi il faut d'abord déduire pour ce cinquîé- 
„ me 40000000. 

Voilà ce qui s'appelle une politique bien dé- 
pendante delafciencedes nombres. Nediroit- 
on pas que la terre eft un champ femé de li- 
vres, fols & deniers, & qu'en étendant fon em- 
pire , on s'approprie auffi la récolte. En ce cas 
le Roi de France ne feroit qu'un petit Prince 
devant le Mogol , le Czar & le Tartare. Il eft 
cependant de fait que les annales entières de 
l'humanité ne. nous montrent aucune puiflànce 
approchante de celle de Louis XIV. dans fon 
tems de fplendeur ^ pas même le^ Bwom^vc^' 
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Qu*eft la Hollande fur la carte? Je dis plus, 
qu'eft la France fur la mappemonde? 

Si toute la terre étpic cultivée & vivifiée fé- 
lon mon fyftême , ce qui f^it une idée digne 
de Sîr Politick, encore ne ferqit-il paç vrai qu'un 
Souverain qui accroitroit fes Etats d'un cinquiè- 
me, devînt plus puiflànt en la même propor- 
tion : c'eft fouvent tout le contraire , non-feu- 
lement à caufe du peu de convenance de cer- 
taines poflefflons, car chacun fait, par exem- 
ple, que rifle de Corfe nQus vaudroit mieux 
que les ifles de Rhodes , de Crète & de Chypre 
enfemble;.mai9 encore en ce que les membres 
trop éloignés ou obftrués, & où le cœur ne fau- 
roit repouflèr le fang & le chile néceflàires à 
la nutrition & rèpercuflîon , ne font propres 
qu'à épuifer la mafle , & fafre tomber en langueur 
le relie du corps. 

Prenons une forme de calcul moins fautive, 
quoique moins arithmétique. Un Prince eft puil- 
fant en proportion du nombre d'hommes aux- 
<|uels il commande, & de ce que valent & favent 
faire ces hommes. Pour démontrer cet article, 
reprenons quelques-unes des induftions ci-deiTus. 

Il eft prouvé par les faits & par ce que nous 
venons de dire , qu'un Prince ne peut rien tirer 
de fon peuple qu'il ne foit obligé de lui ren- 
dre de la main à la main. Le Roi, félon le Lî-r 
vre d'or dont je parlois to,ue-à-rheure , a deux 
cens millions de revenu. S'il vouloît, comme 
tour homme rangé, avoir une année de fon re- 
venu devant lui, il cauferoît.un étranglement 
fingulier à la circulation , ou fi ce n'eft à la pre- 
mière année, elle feroit du moins totale quand 
il en auroit amaSi trois; ce qui pourtant eft 
bien pmuîs^ 
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Quand Tibère eue cette &ntaifie , il fut obligé 
de remettre de Targent en circulation en prê* 
tant fur l'hypothèque des terres. Or, un Prince 
qui prête fur gage , félon le rite du Patriarche 
Jofeph , qui fit faire ce commerce-là au Roi Phar 
laon, feroit mieux de donner , quitte à repren- 
dre lors du befoin. Ainfi donc le Souverain ne 
peut recevoir qu'il ne reverfe , & par conféquent 
toute la puiflance qui git en millions de revenus » 
n'eft autre chofe que recevoir & donner, & le 
Prince à cet é^d n'a aucun avantage fur le 
garde de fontréfor; car nous venons de démon« 
trer que s'il prend où il lui plait & donne de 
même, il ruine tout. Or, le pouvoir de mettre 
le feu à &L maifon ne futjamais regardé comme 
un dégré de puiflance. Mais en fuppofant que 
cet or fût tout à lui, & qu'il pût en faire ce qu'il 
lui plairoit, (i &udroit-il qu'il achetât des hoia;i- 
mes pour fa gloire ou pour fon plaiiir. Or, leii 
hommes achetés valent la moitié moins pour 1^ 
gloire, & les femmes même pour leplaifîr. Le 
mot célèbre de Cyrus : Mes fujets me gardent 
mesricbeffâs ^ n'eft donc pas fi romaneique que 
le poucroit croire un Confeil des finances ;& il 
eft vrai de dire qu'un Roi bien obéi & aimé d'ua 
peuple nombreux & adonné à l'agriculture , dans 
un pays où k circulation efl bien établie , où 
l'aifance elt dans la fécurité plutôt que dans la 
confommation , où l'économie eft d'habitude, 
de prévoyance & jamais de nèceflitè abfolue, oi 
la police eft exaAe & févére , & où la con 
fiance eft bien éta.blie entre le peuple & fon Sov 
verain ; le Roi , di§-je , d'un tel Etat peut (e pa 
fer d'amalljbr des tréfors, & regarder comme f 
revenus tops çeui( de fes fumets. Pourquoi cek 
Ç'çft atf.wgénéfrt l^befQi3asdt.Vl£?3tt.x»& 
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autre chofeque la nécefflté d'un plus grand re- 
verfement d*un tel ou tel autre côté ; ce qui ne 
fait au fond qu'une accélération de circulation 
dans ces partîes-là, & un rallentiflement dans 
d'autres parties. Or, cette néceffité ne fauroic 
jamais rompre entièrement l'équilibre , fi l'on 
obferve les régies &la balance établie ci-deflus. 

Mais , dîra-t'on, le Prince a des dépenfes à 
faire au-dehors en tems de paix , & plus encore 
en tems de guerre , & cette partie qui ne fauroît 
être reverfée fur fon peuple , exige une plus forte 
balance de fon côté. 

Pourquoi cela? N'a-t'il pas aufR des revenus 
qu'il tire de l'étranger? S'agit-il ici d'ailleurs 
d» la fortune d'un particulier, qu'on peutaffu- 
jettir à tous calculs de détail? Le Prince a des 
Arabafladeurs au-dehors ; mais les étrangers en 
ont chez lui. Il paie des fubfides ; mais c'eft à 
des Puiflànces pauvres & qui rapportent bientôt 
cet argent, & celui qu'elles peuvent avoir d'ail- 
leurs, pour emporter de chez nous le fond de 
léur luxe & de leur confommation. 

En tems de guerre c^eft autre chofe. Il eft 
certain que fi nous avions chez nous des haras 
en bon état, nous ne ferions pas obligés de faire 
paflèr tant d'argent à l'étranger pour remonter 
la cavalerie , atteler l'artillerie & les vivres. 
Quant aux magazins , je ne prêche ici autVe chofe 
que de mettre nos terres en état d'y fournir, & 
de rendre nos communications propres à faire 
accourir du centre du Royaume à fes extrémités 
toutes ces fournitures avec plus de facilité qufr 
nous n'aurions celles de l'étranger. Pour ce qui 
eft des expéditions éloignées , elles n'entrent 
point dans mon plan : perfonne n'ignore qu'el- 
Jes /bmruineufesp & plusço\tt\t^¥t^t^^o\àc|^« 
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pour tous autres* Ce font lestemsde délire du 
corps politique ; il n'en eft point qui n'ait fes 
maladies. Je fais que la perfeftion des chofes 
d'ici-bas, autrement dit, la République de Pla- 
ton , eft une belle & folle idée : ainfi donc il 
^àut des inconvéniens. Il eft des maladies în- 
difpenfables ; mais c'eft beaucoup que d'en con- 
noîcre la marche & d'en prévoir les effets, afin 
de favoir du moins le remède aux maux qu'on 
n'a pu prévenir. 

La France organifée & vivifiée félon mesprin- 
cipes, n'aura guères d'ennemis à craindre mous 
fommes aujourd'hui guéris de la manie de nous 
en chercher. Quant à ceux que l'envie de no- 
tre proKpérité & la cupidité d'envahir le com- 
merce de l'univers , pourroit exciter contre 
nous , peuple fort de génie, de travail , de ref- 
fources , & plus encore de cette vigueur d'ame 
qui tourne tout en paffion , nous ne pouvons rien 
contre lui à caufe de fes barrières : que pourra- 
t'il contre nous , quand notre fagefle voudra nous 
en fervîr ? Emul^ autrefois de notre gloire mi- 
litaire , les Anglois poflëdoient alors nos Pro- 
vinces les plus belliqueufes , & fans faire tore 
à leur valeur toujours reconnue , on peut dire 
qu'ils gagnèrent des batailles païuios Gafcons. 
Généreux d'ailleurs, ils ne nous haïroient pas 
fi nous étions méprifables comme ils veulent 
quelquefois fe le perfuader. Le coupd'œil de nos 
campagnes , l'air miférable & defféché de la plu- 
part de leurs habitans les irrite & leur perfuade 
notre aviUlfement ; mais n'euflènt-ils de défa- 
vantage vis-à-vis de nous , que celui de regar- 
der la Royauté conune ennemie ou fufpeâe, 
tandis que nous lui fommes unis & d'efprit & 
de cœur, c'eft un vice iniérieur cjyx\ 
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les forcera à Taftion corrofîve fur eux-mêmeà. 
Miis loin de me complaire dans des idées de 
leur décvlence , ce qui feroit voir de loin , mon 
fyftême cft de regarder l*humanîté entière com- 
me une même firaiille divifëe en pluGetirs bran- 
ches. La branche aînée en Europe doit être la 
Francê. Aflèz& trop long-tems ellfe a fait voir 
i toutes les autres, que réunies contre elle ^ elles 
tiepouvoientPaccabler qu'en s*accablant elles- 
mêmes. Ilefttems aujourd'hui de lëur appren- 
dre qu'elle ne veut valoir que fon prix , être Tar- 
bitre du monde pour en faire le bonheur comme 
celui de fon peuple, éteindre tout privilège ex- 
clufîf , & n*en laifler qu'à la nature & au travail. 
Ceft là la feule Monarchie univerfelle qui ne 
Ibît point un rêve. 

Mais je fuis moi-même émerveillé du rori- 
flant de ma peroraifon. C*efl feîre tin beau 
laut de la charrue à la Monarchie univerfelle; 
Cincinnatus n'étoit rien auprès. 

Ce n'eft pas la dernière fois qu*on s*apperce- 
vra que je laboure un champ fort uni^ & qui 
fouffre tout ; mais ne vous y trompezpaà^, tout 
eft ici-bas lié par des chaînons nécefraîrès, & 
un bon Traité de l'Agriculture en grand poitf- 
roit porter le titre de la théfe de Pic de laMt- 
randole : De àmfil Scibili; à plus forte raifob 
un Traité de la Population. J'en reviens pour- 
tant à mon principe fondamental r Amez^ en- 
couragez r Agriculture; il ti'y a rièn de pand 
& d'utile où vousnepuiffiez atteindrè'fwr cette 
attention. 
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CHAPITRE 111. 
Juftice & Police. 

NOas avons dit que les liens d\in Empire 
étoient là force & la juftice. J*ai ébauché 
ci-deflTus comment le Prince peut tirer de fon 
peuple ce qui conftîtuc la force, fans Tépuifer 
& par conféquent fe ruiner lui-même. La juC* 
dce ne peut être aflujettie de la Ibrte à des 
mouvemens phyiiques. Il eft de fait néanmoins 
qu'elle doit êtte mife en circulation & foumife 
aux mêmes régies^ pour que Torganifàtion d'un 
Etat foit parfaite, c'eft-à-dire, pour opérer la 
vraie profpérité* Il faut avouer encore qu'à cet 
égard nous làiflbns bien loin derrière nous tou- 
tes les auttes nations de l'Europe ; mais il eft en ^ 
cela, comme en toute autre chofe, moins ques- 
tion de fe flatter, que de connoître le mieux & 
d'y tendre 

La Juftice n'eft autre chofe que la conferva- 
tîon des droits refpeftifs de chaque individu. 
En conféquence, qui dit la Juftice, dit tout, 
& toutes autres parties du régime politique ne 
font que des fubdivîQons de celle-là. Quand 
on a dit que les Loix devroient être immuables , 
on a bien dit fans doute; car l'inconftance eft 
l'oppofé diamétral de la ftabilité. Les loix de 
la création, confervatîon & régénération font 
toujours les mêmes : c'eft pour nous le grand 
modèle. Les Souverains , images ici-bas de la 
Divinité , ne faurojent trop l'imiter dans cette 
refpeélable uniformité. Mais de même que fé- 
lon le5 loir même de la nature t»aS& ^\s^v 
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que s*altére en cenaînes parties, tandis qu'elle 
profite dans d'autres , le corps politique éprouve 
de femblables variations , & l'attention du Ré- 
giflèur général doit être de le fuîvre dans fes 
changemens de détail pour remédier au mal iné- 
vitable, pour ramener le bien poffible. 
• Je m'explique par un exemple, La cupidité 
fut & toujours fera le principe de tous les dé- 
fordres de la Société. Dans les tems groffiers 
elle opéroit les ufurpations, les violences; dans 
les fiécles éclairés elle agit par la fubtilité , l'in- 
trigue, -la /*éduftion. Le principe, eft le même, 
& la loi générale contre la cupidité doit être la 
même auflî; niais les foins de l'attention, les 
moyens réprimans peuvent-ils être de la même 
cfpéce ? Non , fans doute. 

L'abondance de l'or &des métaux â feitdans 
la fociété les m^mes changemens dans cette par- 
tie que dans celle que nous traitions dans le 
Chapitre précédent. Ils font immenfes au coup 
d'oeil dans la première , puifqu'au lieu de la fub- 
vention perfonnelle , ou en denrées périflàbles 
& d'un trarifport prefque impoflîble , l'or en pré- 
fente une d'un petit volume, propre à tousufa- 
ges , & far- tout prefqu'auflî facile à tirer de loin 
que de près. Nous avons cependant démontré 
que ce n'étoit qu'une facilité donnée aux pre- 
miers moyens, & non un moyen de plus, & 
que lî le taux & la circulation de cette elpéce 
de fubvencîon n'étoit gouvernée par les mêmes 
régies qui avoient établi la première & fur les 
mêmes principes , elle ne pouvoît durer fans 
entraîner la ruine d'un Etat. Je démontrerai la 
même chofe fur la Juftice. Je donnerai même 
à cet égard quelques-unes de mes idées fur le 
mieux p puifque j'ai pris cext^ liberté fur les aa- 



Jufiice & Polke. : 49 
très parties. Ceft aux hommes verfés dans ces 
matières , & à qui la Providence a départi le gé- 
nie de connoître & le pouvoir d'agu-, d*ajou- 
ter aux conféquences & d'en tirer les effets. 
Erudimini^ qui judicatis terram. 

Ramenons le Royaume dont nous parlions 
ci-defl[us, dans Tétat où il fe trouvoit avant que 
l'or & l'argent y enflent établi la facilité des 
communications. Les loix civiles y dévoient 
être infiniment plus fimples , puifqu*on n'y con- 
noÛIbit alors qu'une feule forte de bien, à fa- 
▼oir, la terre & fes fruits. 

Cette idée feule eft capable de fixer bien 
des idées vagues qu'on reçoit, & qu'on répète 
fans examen. On fe plaint tous les jours de la 
multiplication de Loix, d'explications, de cas » 
de formes, & autres embarras dont le régime 
civil fe charge continuellement; c'efl: une fuite 
naturelle de l'extenfion dans Tefpéce & la quo- 
jdté de nos biens. Sans les rapports intérieurs^ 
les Jugés-Confuls,- la boui'fe, &c. nous feroienc 
inutiles. Otez le commerce extérieur, il ne fau- 
dra plus ni Amirauté , ni Douannes^ . Les Avo- 
cats, les Notaires, les Procureurs font au dou- 
ble de ce qu'ils étoient; ainfi font les affaires, & 
qui n'a rien n'a plus d'affaires. Plus un bâtiment 
le charge, plus il lui faut d'étais; plus une ville 
fe peuple, plus les réglemens de police doivent 
fe multiplier. Ceftun mal pour chaque indivi- 
du, cela peut être; mais c'eu une nécefllté pour 
le général. Nous aurions trop d'avantage fur nos 
prédécefleurs , fi en découvrant de nouvelles 
fources de biens & de commodités, nous n'a- 
vions' pas aquis aulli plus de foins & d'embarras. 
Un Souverain qui voudroit d'une part, abréger 
le Code de fesfujetSi 2( de l'autre étendre leugt 
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IndufWe , chercheroit Is^ pierre pWlofophale. 
Revepons, 

Les Loix civiles feroîent donc très-fimple» 
dans l'Etat privé de métaux. La diltribution 
de la Tuftice feroit, commç parmi nous^ un 
droit de la Souveraineté; mai^ à radmini{lra- 
rion duquel le Prince ferpit obligé de prépofer 
des Commeitans, Ife réfervant uniquement les 
cas majeurs & privilégiés, & donnant d^aiUeur^ 
à fes Prépofés une autorité Ikns borner pour 
tous autres cas. Ces Prépofès principaux fe- 
roient encore obligés d'en commettre d'autres 
dans les diiFérens cantons de leurs départemens^ 
en obftrvant la même hiérarchie ; & paflànt aînfl 
de fubdivifions en fqbdivifions, toute rorffani- 
fation de la Jqfliice & Police d'un Etat, lem- 
blable aux rayons du foleil, parth'oit du centre 
toujours agiflant, & fe répandroit jufqu'à la cir- 
conférence pour tout éclairer & vivifier. 

Mais attendu que, comme je l'ai dît, le^ dé- 
bats naiHënt des aiïkires, & les affaires de l'in- 
duflrie du mouvement, 11 y auroit népeflkï- 
rement plug de tout cela îmtour du Souverain 
d*abord , & enftiite dans les lieux où fes prin- 
cipaux àgens feroîent leur réfidence , attendu 
qu'il y auroit plus de moyens de fortune , plus 
d'aftivité , plus d'appas enfin pour la cupidité. 
C'eft ainfi que les biens & les maux Ib compen- 
fent toujours d'euy-mêmes dans les chofes dlci- 
bas. Il le trouveroit donc tout naturellement 
que cette partie de la mife du Souverain , qui 
conflfte en la diftribution de la Juftice , ftroit 
diftribuée dans les mêmes proportions que la 
première qui confifte en force & proportion ; 
c'eft-à-dire , qu'aux lieux d'où le Souverain ti- 
reroit le plus de profit^ Û fetoit îiM;ffl,fQtQ4 de 
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Ibâroir une portion de Juflice, s*il efl; permis 
de parler ainfi, plus attentive & plus décaillée, 
& qu'à ceux dont il tireroic moins, il âiudroic 
aum moins de cette forte de fecours* 

Telle étoit & devoit être naturellement Taf- 
(léce de la diftribution de la Juftice dans un Etat 
(ans métaux. Nous avons dit que les métaux 
étoient a^ent utile , mais non fubflance dans le 
corps politique. Telle donc doit-elle être aur 
jourd'hui , & le Gouvernement fage doit avoir 
autant d'attention pour conduire cette partie de 
la circulation d'après ces principes invariables, 
qu'il en a pour diriger en conféquence l'autre 
partie dont nous traitions dans le Chapitre pré- 
cédent, c'eft-à-dire, la finance. 

En conféquence , comme félon la conftîtu- 
tion des chofes, tout le fuc alimentaire reflue 
namrellement & néceflairement vers le cœur, 
& que l'emploi de celui*ci doit être de le re- 
poidier avec vigueur jufqu^aux extrémités, telle 
doit être auili la marche du fuc moral, & de la 
Juftice comme de la finance : finon une des por^ 
rions de la mife du Souverain manquera aux 
lieux d'où il doit tirer fa prife ; bientôt cette 
portion entraînera l'autre , & la paralyfie en fera 
tout auflî prompte & auflî dangereule. 

Examinons maintenant fi nous ne fommea 
pas déjà dans la voie de cette forte d'inconvé» 
niens, & fuppofé que cela foit, le remède eft 
tout trouvé par le même ordre de foins que j'ai 
tracé tout-à-l'heure rélativement à l'autre partie. 

il faut fans doute moins de fang pour la nur 
trition des extrémités du corps, que pour celle 
des parties voi&tes des principes de la vie : auiS 
la nature y a-t'elle pourvu, & les vaifleaux fc 
fubdivifentfis ramifient poui feçoti^xdasfi^xs^^ 
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tes les parties félon leurs différeris befoîns ; c*eft 
Tétat defanté. Mai$ ce qu'il leur en faut, n'eft 
pas moins indifpenfablement néceflfaire , pro- 
portion gardée. La privation du fuc entraine 
dans ces parties Tengourdiflèment & la mort, 
& quoique cette forte d'atteinte ne caufe pas à 
la mafle une révolution auffi fubite que le fe- 
roit une obftruftion dans les parties nobles^ 
toutefois le dépérîflèment en eft d'autant plus 
fâcheux , que les moyens de rétabliffement s'y 
portent avec moins de vigueur. Il en eft ainfi 
du défaut de circulation dans les parties éloi^- 
gnées du corps politique; mais nous ne parlons 
ici que de la partie de la circulation qu'on ap- 
pelle Juftice. . 

Le Souverain , & ce qu'on appelle le Gou- 
vernement, font en cela, comme en toute au- 
tre chofe, le principe de la vie : les Tribunaux 
fupérieurs font les parties nobles; les Tribunaux 
du fécond ordre , les artères , & ainfi du relie. 
Nous fommes d'abord convenus que nous ten* 
dons vers la dépopulation; nous en avons dé- 
duit les caufes de détail , & défigné en quelque 
Ibrte les moyens d'y remédier. Examinant en- 
luite la chofe en grand, nous avons touché les 
groflès cordes de l'harmonie politique , & fur- 
tout celle qui eft le Dieu de nos jours , la finan- 
ce. Nous en fommes à la Juftice & Police : nous 
venons d'en ramener tout l'art & l'enfemble à 
ces principes fimpl es, quifeuls en tout an font 
la route du vrai. Entrons dans les détails à cet 
égard. Je me permets tout, certain que je n'ai 
envie de choquer perfonne; mais, au contrai- 
re, d'être de quelqu'utilité à mes frères en gé- 
ijéral & en particulier. 
Il eil aifé de remarquer c\\ez txQVi& la même 
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ftrarigorie dans la partie dont il s'agit, que.dans 
toutes les autres. Les Villes, & fur-tout la Ca- 
pitale font chargées de plaideurs, chicaneurs, 
&c. En même-tems que les Parlemens fe plai- 
gnent que toutes les affaires principales leur font 
enlevées, ils (e trouvent néanmoins furchargés 
de travail , malgré Ténorme multiplicité de leur» 
Officiers , dont les nouvelles créations furent 
urte reffource dans lesbefoinsde TËtat, &non 
un effet de la néceflîté. Dans le même tems , 
la plupart des Sénéchauflèes, Pré(idiaux& au- 
tres Jurifdiftions fubalternes des Provinces & 
de la campagne tombent & ne font plus fervies; 
les Charges s'y voient doubles & triples fur la 
même tête; & j'en connois où un feul Officier 
eft Chef, Membres , & Gens du Roi : de façon 
que, fi l'on vouloit repréfenter à ce Tribunal, 
ce ne pourroit être que la fcéne de Maître Jac- 
ques dans l'Avare. Tout le monde fait cela 
comme moi. En un. mot, tout plaide dans les 
Villes, & ce moyen de force y ramène encore 
une infinité d'habitans. Or, dans une foule, le 
plus foible eft toujours le plus froiflë. La Juf- 
tîce cependant n'eft autre chofe que l'appui du 
foible. Cette méthode donc va directement 
contre l'objet de la chofe. 

Revenons toujours à ce que c'eft que la circu- 
lation. Nous avons dit que le Gouvernement de- 
voit repouflèr fans celle l'argent aux extrémités 
de l'Etat, parce qu'il eft de Teflence de fa conf- 
titution de l'en attirer, ainfi que le cœurrepompe 
& repouflè le fang: il doit en être de même de. 
la Juftice. Le Gouvernement l'exige fans ceflè 
des fujets en obéiflànce, amour &fubvention; 
il faut la lui rendre en Jugement & Police. 
- . Mais fi le cœur ^iipit : Pour être fdr qti€ 
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ebyle^ lejuc nerveux^ celui de la moelle & dei 
as Je fajfent mieux ^ je veux que toute la compo^ 
fition s^en pajfe ici^ il intercepteroit les fonc- 
tions de toutes Iq^ glandes , & étoufferoit lui- 
même par rembarras de tant de focs quMl ne 
feurok renvoyer que corrompus à leur dcftlna- 
tidn : ainfl font tant & tant d*Arrêcs du Confeîl , 
du moins à ce qu'on prétend; & dût-on en don- 
ner un pour cafèr mon Livre, pourvu qu'on 
le renvoie à fes premiers Juges, je m'en con- 
folerai. Si le cœur difoit encore : La poitrine 
ine couvre ; il n'ejl pas jufte que fes fucs fe ti-» 
rent de fi loin^ ^ je m^en charge, La plante des 
pieds fe plaint de ce qu'elle efl mal nourrie dans 
fon canton ; je m* en charge auffi. Ce cœur mal 
avifé aurott inventé les oroîts de Committimusj 
& les évocations. 

Si un homme en charge fe trouve mieux à te 
Capitale , qu'il y demeure , & abandonne fea 
procès au loin à des agens. Si des Moines pré- 
tendent que les Juges du canton les tondent de 
près , c'eft qu'ils ont ceffé de l'être de par leur 
Fondateur ; qu'ils fe fouviennent du mot de 
laînt Ambroife : Le premier intérêt de VEglife 
efi la charité^ & ils trouveront de bons Juges 
par-tout. Je fais que tout cela eft fort aifé fur 
le papier , & qu'on me dira que ce n'cft que ' 
par de bonnes & fbrtes ra-ifons qu'on a fait ce» 
changemens dans l'ordre civil. Je répons que 
les inconvéniens de détail ne doivent point 
nous tirer des principes généraux, qu« ce font 
les exceptions qui ont ouvert la porte à tous 
les abus , & que fins répéter ici ceux que je 
viens d'établir, il eft de ftit qu'injuftice auprès 
vaut mieux que juftice au loin : eh ! quelle juC 
Ike, i)oa Dieu / Je lallfe am Jagas v ^Iw^t- 




prêtes, aux Clients à dire ce qu'ils en penfenc 

Le Prinôe ne doit que ce qu^il peut; il doit 
i tous Tes Aijets la |u{lice la plus prompte & la 
plus commode. Les abus de détail appartien- 
nent à la nature corrompue : il ne tient pas ft 
lui qu^Adam n'ait péché ; mais tous les maux 
de corruption , de faveur, d'ignorance^ de hâ- 
.te, d'impuiflànce, qui nàiflènt du déplacement; 
tous ces maux 9 dis-je, font des vices du Gou- 
vernement. Il ne faurôit donc trop réferver ia 
.vigilance pour les objets principaux , & ren- 
voyer lesaétailsà leurfource. C'eft un des prin- 
cipaux fccrets pour tanimer la population. 

Il eil ) par exemple , des Tribunaux à qui 
par leur crëationon attribua en dernier teXibn , les 
causes jufqu'à la concurrence de deux cens cin- 
quante livres : on les a laiffês en cet état, fans 
penfer que deux cens cinquante livres d'alorg 
repréièntoienc mille livrés d Wjourd'hui . & 
conféquenment on a laiffë rétrécir leur reubrt 
.des. trois quarts. 

L^accrotffement d'ailleurs des affaires , par 
les raifons que j'ai déduites^ eût dû engager à 
Xubdivifer de nouvelles attributions à tous les 
Tribunaux fubalt^rnes plutôt que de leur en re- 
mncher. Le Pwrlement de Paris rend la luftice 
à on grand tiers du Royaume ; le peut-il ? Il a& 
fure qu'o'Bi, & je dis que non : plus croyable 
en cela, parce que j'ai vu fur ks lieux dans les 
cantons de fon reflbrt les plus éloignés, com- 
bien le patrvre eft à plaindre d'être menacé 
.d'ûti dépkfcement de cent lieues pour aller plai- 
der dans le pays du monde , où l'argent échappe 
Je plus promptement & le plus néceflairemenc 
des mains de l'étranger. 

Vous ^i Toyes un troupeau pakre le chaume 
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voifin , enlevez un mouton à ce berger; ce pau- 
vre homme va porter fa plainte aujuge du lieu: 
fi ce Juge inique ou ignorant adjuge le mouton 
au voleur, le pauvre perd un mouton. Mais en 
fuppofant qu'à trente lieues delà on lui rende 
juftîce, il a vendu fix de fes moutons pour fub- 
venîr aux fraix du voyage & de la pourfuite, 
tandis que le refte a été mal foigné : fi cette Juf- 
tice, en démier reflbrt, eft à cent lieues, adieu 
tout le troupeau. 

Pierre au village efl: un Patriarche connu , Lau- 
rent efl: un fi-ipon avéré : le Juge voifin fait cela , & 
en tire des conféquences au moment où ces deux 
hommes paroiflent devant lui. La Loi le voulut 
ainfi , & dans fa fimplicité première ordonnai 
qu'on eût égard à la réputation perfonnelle ; cette 
forte de lumière s'évanouit dans l'éloignement: 
la difl:ance fait pis encore; elle tourne les diffé- 
rences perfonnelles à l'avantage du dernier. L'es 
fuccès de l'honnêteté font lents & folides, ceux 
de fon contraire font prompts &paflagers; mais 
ils durent au moins le tems d'une inftance , & 
Laurent dévalife Pieri'e par les mains de la JuC- 
tîce. Du petit au grand , il efl: des Pierre & des 
Laurent de Villes & de Provinces.' 

A Dieu ne plaîfe que je prétende inculper, la 
vigilance du plus ancien & du plus refpeftable 
Tribunal de l'Europe ; mais Paris feul donne 
plus d'affaires que trois Provinces ; & les Pro- 
vinces vafl:es & éloignées de fon reflbrt , telles 
que l'Auvergne , le Lyonnois , le Berrî , le Poi- 
tou, la Champagne, devroient avoir leurs Par- 
lemens. J'ai connu plufieurs des Parlemens de 
Province ' : par-tout j'ai vu des aigles en afïai» 
Tes, des hommes d'une probité antique & recom- 
snandable^ des principes élevés à'\iOTi'cv^ut& de 
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3aftîce,une connoiflTance profonde des I^ix, 
des ufages & du droit public; des hommes en- 
fin , des Magîftrats, des Jurifconfultes, des Pra- 
ticiens qui auroîent brillé à Paris. Si d'une part 
^émulation que donne un vafte théâtre ; fi Tha- 
bîtude des grandes affaires, & les fecours qu'on 
tire des talens d'autrui dans un Pays où tout le 
raflemble, concourent à former de grands hom- 
mes dans la Capitale; de l'autre, ces avantages 
fe trouvent compenfés dans les Provinces par 
la paix d'un féjour plus tranquile, par Téloi- 
gnement de tous appas corrupteurs de la fortu- 
ne, la facilité de l'étude &des réflexions, tou- 
tes chofes refufées aux habîtans de la Capita- 
le. Et n'eft-ce rien que de multiplier dans fon 
pays les hommes de tête & d'écude , les hom- 
mes capables de fervîr l'Etat & les Particuliers? 
Qu'on prenne garde d'où font fortîs les gens de 
lettres & de cabinet , les Anifles célèbres qui ont 
éclairé & illuftré la nation ; on verra en géné- 
ral que c'efl; des Provinces, où de femblables 
écoles animent & înflruifent la jeunefl^. 

Mais, dira-i'on , en proportion de ce que les 
Tribunaux fubaltemes font éloignés de la Ju- 
rifdiélion fupérîeure , ils deviennent plus forts 
& font mieux fervis, & leshabitansdeleurret 
fort les regardent comme Juges fouverains dans 
la crainte d'un déplacement qui feroit perdre éga- 
lement les deux Parties. Cela peut être entre 
deux <:ontendans égaux ^ ou à peu près; mais 
fitôt que l'un des deux eft plus fort que l'autre , 
cette crainte de fa Partie eft un* avantage pour 
lui. Or, comme le dû de la Juftice eft d'égali- 
fer tout le monde, il fe trouve qu'elle fait en 
cela précifément le contraire de (on devoir. En 
un sK>t^ tout ce qui atciie la Juftk^ Vvot« do^ 



5t Trahi de la Population. 

lieux de fon exercice ^ étrangle la circulation & 
delTéche la Population. 

La Police eft une autre fbrte de Juftice mo- 
mentanée , qui eft encore moins tranfportable 
de fa nature, s'il eft poflible ^ que la judice ré- 
glée , & qui cependant prend parmi nous la mé- 
me route* 

. Suppofé qu'on «établît un jour dans les Pro- 
vinces des Prépofés à la Juftice, Police & Fi- 
nance (afStem^ auflî néceffaîres fur le théâtre 
politique que Tétoit, la Rancune à la Coinédie 
quand il repréfen toit à lui tout feul le Roi , k Mî- 
i>iftre & rAmbaffadeur, & femblables ftux Mip 
Dvminici des Empereurs qui détruifltent tout 
ordre dans l'Empire Ronutia» & préparèrent 
^a chute rapide en mettant au déKèfpoîr les peib- 
ples des Provinces) ces gens -là feroient tout 
dans l'Etat ; s'ils étoient ce que porteroient leur 
titre & leurs prétentions, & U ne faudroit que 
trente-deux hommes pour gouverner tout le 
JK.oyaume. Mai» fût-ce le royaume des taupes, 
ils y feroient bienembarfafïës. Dans le feit,ce 
ne feroient que frelons dans là ruche qui vi- 
vf oient fur la part d'autrui. Les Cours des Ai- 
des & autres de Finance ont un rcflbrt naturel 
pour cette partie & dans les cas principaux 
- (l'on en trouve aiféraent de tels aujourd'hui en 
fait de Finance) les compagnies ou troupes de 
Financiers s'adreflènt au Q^feil pouf délier le 
nœud (rordien. Les Parlemens & autres Tribu- 
naux de leur reffortont la Juftice & la haute*Po- 
lîce ; & quant aux cas partîcUlief s & momenta- 
nés, les Provinces ont leurs Officiers Royaux 
& Municipaux , Prévôts , &c. 

Ces Chryfolofîues feroîeiit donc un hôr»- 
4i^œayré à routcek} & touioeq^'iUi^ourcoleoi: 
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intercepter de ces portions de circulation) ne 
fauroît former qu'une loupe énorme & tcca* 
blante s'ils étoient aétifs & ambitieux, moin- 
dre, mais toujours difforme s'ils étoient xxm^ 
quiles, & ce qu'on appelle bornés. Cependant 
ils fe méleroient de tout dans le ftit, & cette 
JurilHiébion bottée empiéteroit chaque jour da^ 
▼antage fur tout autre ordre de JurifiiiéUoo. 
Qtt'airiveroit>.il delà? Séduâion^ préfens, dé* 
fordres ^ murmures , plaintes telles que la Police 
en occafionna toujours; mais avec la différence ^ 
qu'au lieu que celles qui s'élèvent contfe lea 
Jurifdiétions réglées, font rarement accueillies 
de la croyance publique; la moindre voix qui 
parle contre un OfHcier ifolé & àbfolu, eftflire 
d'être accompagnée d'une infinité d'autres par 
acclamation & par éco. 

D'ailleurs , cette forte de JiffifiJiftion , fl Ton 
pouvoic Tappeller dnfl, fe mêlant d'une part 
des plus petits détails, n'ayant de l'autre de fu- 
périeur» qu'à la Cour , intercepteroit néceflàire* 
ment tout ordre de Jurtfdiftiotys, & ramenerdic 
prefque toutes les afikires à la Capitale; ce qui 
feroît précifémcnt la direéMon oppofée à celte 
que nous avons dit qu'il fittlolt donner à la JuA 
tîce. Delà la défertîon des Provinces , d'où ceux 
qui feroiem en état de vivre à Paris, fe retire- 
foient pODr toujours , & que ceux qui ne pour- 
roient transférer leur domicile,, qaitteroient à 
tems du moins, & ce tems feroit quelquefois 
de la moitié de la vie. Il e(t même peu^étre à 
confldérer que cette défertion j^iveroit lesPro* 
vinccs îTon-feulement de la dépenfe qu'y de- 
vroient faire ceux qui s'expatrferoient de la for* 
te, ài proportion^ du tems de leur abfence, mais 



6o Traité de la Population. 

penfes que néceffiteroit Thabitation de la Ca- 
pitale. 

Je fuppofe , fi Ton veut , qu*il foit néceflàire 
que la Cour commette la révîfion de la manu- 
tention de la Police & Juftice dans les Provinces 
à des Infpeébeurs paflàgers & amovibles, & en 
conféquence moins fujets à fe partialifer dans 
le pavs. J'avertis d'abord que ce dernier mo- 
tif eft une chimère. On remarqua en Angle- 
terre que trois mois après Texpulfion du Roi 
Jacques, les entrées particulières du Palais du 
Roi Guillaume étoîent dévolues aux mêmes 
gens qui affiégeoient ci-devant le Roi détrôné. 
Oh ! puifque cela fe trouvoit chez ce peuple in- 
finiment moins fouple que nous, chez un Prince 
éclairé & fi oppofé de caraftére & d'intérêts à 
fon Prédéceflèur, on me paflèra de prévoir la 
même chofe chez les Officiers que je fuppofe, 
qui dans le fait feroient les Rois des Provinces. 
De quelle race, tempérament & poil que foit 
la Pagode , on verra toujours les mêmes gens 
amis, féaux & favoris de l'autorité. 

Mais je veux, encore un coup , que cette au- 
torité de révifion foit néceflàire ; en ce cas , les 
plus graves Magiflirats , les Confeillers d'Etat 
les plus recommandables feroient-ils trop bons 
pour exercer un emploi d'une telle confiance 
& fuprématie ? Au lieu de çela, je fuppofe qu'un 
jeune homme , à peine forti des bancs de l'é- 
cole , achetât une charge de paflè-par-tout , qu'il 
s'exerçâE quelques années dans une partie ju- 
diciaire , au bout defquelles il partît pour une 
iProvince, & le voilà devenu l'arbitre fouverain 
des fortunes & des vies des citoyens. A peine 
forti .d'un noviciat fi fetal aux peuples , il les 
JaJûè à un autre commença.iit) &.co\u:^ faire un 
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fécond apprentiflàge dans quelqu'autre Province 
différente de la première en mœurs, loix, iifa« 
ges & induflxie; apprentiflage plus dangereux 
encore que le premier, en ce que le nouveau 
Préfet fe croit plus habile ; & quand à force 
de bévues, il commence à être inftruit, il're- 
toume à la Capitale, & rentre dans l'ordre ci- 
vil qu'il avoit quitté il y a vingt ans : Hocfonti 
derivata clades. Il eft très-certain qu'un Etat 
gouverné de la forte, déchoiroit de fes forces 
réelles, & que la principale caufe de cette dé- 
cadence feroit la trop grande autorité & con- 
fiance accordées à ces intrus. Il y auroit fur 
cette matière dequoi faire cent volumes , donc 
chaque page contiendroit des raifonnemens plut 
convaincans, & des faits plus démonllratif^ les 
uns que les autres. 

Suppofé que cette autorité amphibie fût né- 
ceflàire , ne fuiiiroit-il pas qu'on laifsàt en ce 
cas à ceux qui en feroient revêtus, la diredlion 
de ce qui concerne la finance 9 Cette partie fera 
fans doute affez étendue & importante chez 
nos neveux, pour en faire encore les premiers 
hommes de l'Etat, & en vérité je crois que 
c'efl afiez; mais la Juflice & la Police font des 
reilbrts trop précieux & trop facrés pour devoir 
en confier janlais la direâion en chef à des mains 
profanées par la rouille des métaux, jlvilir l'au^ 
torité efl fynonime à F anéantir. Les Rois pen- 
fent quelquefois pouvoir transformer les hom- 
mes par les honneurs : ils le peuvent à un cer« 
tain point; mais ce point efl délicat, &qui l'ex- 
cède , ne tient rien. Le cafque fur la tête du 
lion, lui rend l'air plus noble & plus fier; fur 
eelle de.l'àne, fc'elt une caricature rifible &pi. 
fpyable. 



Traité de Uf Population. 

Comme j'ai dît ailleurs que le chef-d'œuvre 
4e riuduftrie humaine au phyfique étoit l' Agri» 
culture 9 je pourrois avancer ici que le Droit , 
proprement die, l'eftau moral. On ne m'a rien 
appris dani Tenfance, moins encore dans la jeu- 
neflè, & je me fuis appris peu de chofes de- 
puis. Il s'enfuit que tout m'étoit neuf, hors le 
métier unique auquel on m'avoit élevé, &pour 
lequel on n'a eu que faire de moi : en confé- 
quence, j'ai été précifément le contraire du 
Sage d'Horace, qui ne doit rien admirer; car à 
mefure que j'ai voulu confidérer les différens 
rellbrts de lalbciété, les fciences, les arts dont 
l'humanité s'eft enrichie, tout m'a paru admira- 
ble & profond. 

Rien cependant ne m'a plus étonné en ce 
genre que le Droit. Que de lumières naturelles ! 
Quelle droiture de fentiment & de réflexion 
démontre cette belle fcience dans fes Fonda» 
leurs, Inftituteurs& Réformateurs! Quelle vi- 
gilance de détail a enfanté la multiplicité de pro- 
cédures dont les plaideurs impatiens murmurent, 
faute d'en connoitre le principe & les confé- 
quences! Quel contre-poids! Quel remède aux 
vices naturelsd'un Gouvernement militaire en fa 
conftimtion, que l'introduétion des Tribunaux 
toujours fixes & agiilans, fcrupuleux conferva- 
teurs des formes auxquelles le pouvoir éclairé 
a bien voulu s'aflreindré prévoyant le règne du 
pouvoir aveuglé 1 Que de fageflë dans l'enfem- 
ble de cette ftruâure, û c'eft l'ouvrage de la 
prudence ! Que de bonheur dans les divers in** 
cidens qui l'ont amenée à ce point^là , fi c'eft 
un effet du haicard! 

J'ai oui de glorieux defceiidans des anciens 
Reuxfe plaindre que notre n^xioti feule entre 
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ks modernes avoit perdu le droit d*être juj^ 
par fes Pairs* Je ne fais s'il ne feroît pas plu» 
difficile dç prguver ce ftît que d'en difputer; 
mais à voir (a chofe danji le point de vue où je 
la conild^, la Magiftraturc cft un état à part 
en Frsmce, & je ne vois pas en quoi Ton peut 
trouver 1% difparité. Ouand Dieu daîçia fe dé* 
lîpier un culte , il voulut auffi quç fes Miniftres 
fifrent un état dfftlnft & féparé de la fociété; 
Je fais que ciela a fes inconvéniens , & où n'y 
en ^-iMl pas? Je pourrois même les détailleri 
Faudroit-il à cet égard poirier pour les petits? 
Je dirois que Thomme le plus charitable peut 
fentir intérieurement combien il lui eftaifé dç 
fc furprendre à faire moins de cas d'un pauvré 
Xié obfcur, que d'un homme né quelque chofo, 
La Loi elle-même a fentî qu'on ne pouvoit em- 
pêcher cette différence, & voulu qu'on y eût 
égard; le pauvre eft décrété de prife de corps 
fSr les mêmes fémî-preuves qui ne portent que 
le décret d'ajournement contre un homme de 
condition. 

La Lqî eft ftge en cela , purce que l'homme 
domicilié a plus de chofes qui font caution â la 
Juftice de l'exercice de fesfonftions, l'homme 
de condition eft cenfé avoir l'honneur ^n 

Mais l'accufé quelconque eft citoyen , il eft 
au moins homme; la Juftice une fois afliirée de 
fa perfonne, cette perfonne lui eft auffi chère 
que toute autre. Cette perfonne intéreflè plus 
^ quelques égards tous ceux à qui elle eft ana- 
logue , & par conféquent un plus grand nombre 
d'hommes. Il feut que la Juftice convainque 
non-ftulement du crime , mais même de l'é- 
quité de fts procédures. Le pauvre peuple croî- 
roit-il jamais qu'un Maglfttat dt^^to^^t^pcits^ 
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autant d'attention à quelqu'un de fadafle, qu'à 
un homme de la clafle du Magiftrat , lui qui croit 
voir chaque jour le contraire? 

D'autre part, de quel œil les Grands verront- 
ils la fellette au pied d'un Tribunal occupé par 
leurs inférieurs ? Dans une Cour célèbre un 
Juge y voyant un Gentilhomme, & fâchant 
que l'accule alloit avoir des Lettres de grâces, 
dit à fes Confrères : if//?^if«rx, allons en avant i 

faifons fentir à la Noblejfe notre autorité. 
Ainfi donc tous les états auroient des raifons, 
valables pour recufer au criminel les Magiftrats 
par état, & impairs de tout b monde. 

Quant au Civil, on pourroit dire aullî qu'un 
Gentilhomme aura confiance en fes femb labiés; 
qu'un foldat fera fainement jugé par des gens de 
guerre; qu'un favetier trouvera le point réel 
d'une conteftation entre gens de fon état; -que 
chacun ainfi Craindra la juftice , & non fes Ju- 

5 es. Mais comment, compofera-t'on les Cours 
eftinées à porter des Jugemens ftntre gens d'é- 
tats différens? On voit par les exemples de la 
fidèle impartialité des Jurés-Experts^ &c. les 
inconvéniens où jette la nécefficé de livrer les 
difculfions à cette forte de parité. S'il eft des 
nations où la Juftice foit exercée félon ce fyC- 
tême de parité , je doute que la Police qui y 
règne, fafle honneur à cette fpécieufe fpécu- 
lation. 

Dans la néceflîté donc d'une difparîté indif- 
penfable , le plus fûr pour le citoyen eft de re- 
lever l'état de la Magiftrature au lieu de l'avi- 
lir. Outre qu'il eft dans la nature humaine que 
le refpeét du Magiftfat ajoute beaucoup à celui 
qu'il eft néceflàîre qu'on ait pour les Loîx, c'eft 
qae^ d'entre les inconvéniens oppofés que j'ai 
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chés ci-deflvis, je crois ceux qui naîflfencde l'en- 
vie beaucoup plus à craindre que ceux qui vien-- 
lient de la dureté. Je fens que l'amour que j?al 
pour les petits, ed dans le cœur, & celui pour* 
les grands, dans la réflexion, & peut-être que 
fi je devenois premier Miniftre tout-à-rheur« ; 
fi , comme je Tefpére, je ne prenois pas un ma* 
lin plaifir à abaiflèr les Grands , j'en aurois To* 
bligation à l'avantage d'être parvenu à l*âge 
mur , dans un état de vie privée & réfléchiflhntew 

La vénalité des Charges de Magiftrature en 
France a fouvent auffi fait une pierre de fcan- 
dale. Que les Compagnies feconfidérent elles* 
mêmes dans les tems dc^'trouble & d'émotion^ 
& qu'elles voient ce qu'elles feroient , fi le fcru* 
tin leur donnoit des Confrères. Que l'autorité 
fe raf^te les fiécles de fer, où Vxyn établit & 
multiplia les Jugemeias par Commifl[àires , 65- 
qu'clle juge fi le&Compagnies recrutées unique- 
ment à la nomination de la Cour, feroient a»* ' 
très chofes que des bandes de Commifiàires. * 

Le furhaufïèment du prix des Charges à m 
certain pohu: , eft un mal , en ce qu'il écarte de« 
places & des Tribunaux la médiocrité de lafor«i 
tuue, compagne ordinaire du- vrai Baérite; mais 
le luxe & les folles ou inutiles dépenfes intro^ 
duites dans les mœurs des Madftrats , & qui 
petit à petit paf&rone en ufage oc deviendront 
décence, font le vrai principe de ce mal. €hl 
fe rappelle encore avec admiration la modefllie 
ât la fimplicité des mœurs des anciens Magif- 
trafs, à qui ta France doit fa confervation , & 
la Maifon Royale fa Couronne. Mais il n'en 
eftpas moi«s établi aujourd'hui qu'un homme, 
eût-il tout le mérite des De Harlai, DeThou,' 
Durant!, Molé , &c. ne feuïoû ocoxçrx \iîî«i 

//. Partie. ^ 
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place de Préfident à mortier à Paris y s'il n^a 
dequoi tenir un état confidérable , & une grande 
table dans les Vacations, outre l'énorme prix 
4e fa Charge qui ne lui rend rien. 

Le luxe gagne cet état précieux & refpeéla- 
ble comme les autres. Tels qu'ils font cepen- 
dant, c'eft encore celui de tous où l'antique 
défintéreflèment des François s'ell le mieux 
confervé.. Nul ne fait plus pour l'Etat & ne lui 
coûte moins (bien entendu que je ne comprend 
en. ceci que les Magiftrats, & nullement tout 
l'attirail de la chicana.) Sa propre confidéra- 
tion , beaucoup trop rétrécie félon moi , lui 
fuffit. Je n'ai fuivi qu'un pr(/cès en ma vie, mais 
en diflférens Tribunaux, &c'efl: bien aflezpour 
un fpéculateur; c'eft bien aflèz, dis- je, quand 
on l'a perdu : je n'en dirai pas moins cependant 
que j'ai trouvé chez les Juges des domeftiques 
affables, des maîtres patiens, attentifs, qui m^é- 
coutoient , qui m'entendoient, & que je ne pou- 
vois, en fonant, m'empêcher d'admirer & de 
plaindre. Tout eft client & clientelle dans le 
Royaume : je demande en quels autres lieux & 
bureaux on trouve cela. 

Mais les Juges ordinaires & les Tribunaux 
naturels euffent-ils toutes les prétentions enfem- 
ble , des vues d'ambition de toute efpéce, un eC- 
prit de defpotifme habituel , une fierté de mœurs 
incompatible^avec la véritable équité , le tran- 
chant & le dur d'un Prévôt enté fur la morgue 
du Tribunal , une balance enfin à tout poids & 
à toute mefure , &c. je ne fais fur quoi l'on pour- 

' roit efpérer de trouver mieux dans les Juges d'at- 
tribution & de Cour. L'état de l'homme en gé- 
néral eft une maladie habituelle ; mais les plu» 

jual'ïkins de tous font ceux .qui refpîrent l'air 
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le plus corrompu. Toutes chofes enfin écanc 
égales , je le répète encore , mieux vaut injuf* 
tice auprès^ que juftice au loin. 

Les gens paniaux trouveront peut-être que 
j'en accorde beaucoup à la Magiftrature, &cela 
précifément par l'habitude contraftée depuis 
long-tems, de lui vouloir tout ôcer; c'eft peut- 
être ce qui dans d'autres temsla rendit plus por- 
tée à ufuij)er. Je tâche de ne point confondre les 
êtres, & je penfe en même-tems que jamais gens 
de Juftice ne furent propres au gouvernement 
en grand. Mais n'eft-ce rien que d'entretenir la 
concorde entre citoyens, d'aflurer l'état des for- 
tunes privées , qui prifes enfemble , compofent 
la fortune publique, de conferver le dépôt fa- 
cré des Loix , de repréfenter la Police auten- 
tique, de fixer l'état des citoyens? Je l'ai dit, 
toute fociété déclinera toujours en proportion 
de ce que ces fondions y feront moins eftimées. 

Au refte, le rellbrt principal, le plus impor- 
tant , comme auffi le plus délicat de la Juftice 
& Police, ce font les mœurs* De même que la 
charité éclairée cherche moins à fecourir les 
pauvres qu'à empêcher fes femblables de le de- 
venir, la véritable Police, la Police digne d'un 
grand Prince, d'un pere du Peuple, de l'Oingc 
du Seigneur , confifte moins à punir les crimes 
qu'à fécher le germe des vices en réchauffant & 
faifant éclorre celui des vertus. Divine vertu! 
quand les hommes n'auroient ici-bas de pro- 
priété exclufive .que celle de te connoître & de 
t'admirer, n'en feroit-ce pcisaflez pour que l'hu- 
manité méritât d'être heureufe & refpeélée, & 
pour nous faire un deyoir d'employer nos foi- 
bles talens à mettre dans tout leur jour fes vé* 
Jitables intérêu? 
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Il n'y a dans le monde que le vrai & lé faux ; 
c'eft ce qui conftitue le bien & le mal. Nos 
paffions n'ont rien en foî qui ait un caraftére 
décidé ; elles ne font que mobile néceflaire. Di- 
rigez-les vers le v^rai , ce fon t des vertus ; vers 
le fiiux , ce font dés vices. Cette direftîon nç 
peut partir dans un- Etat que de fon pivot, le 
Prince. Maître dés biens phyfiques par fa puif- 
fance , il Teft aoffi dies biens morau^ar To- 
pinion : Régis dd exémplum totus componitur 
orMs. 

Il paroîtroit s*enfuivre de cette opinion , que 
tout Etat qui a ù¥i Souverain vertueux , doit 
être fous Tempire de la vertu; d'où Ton pour- 
roît conduire que fonder des vices accrédité» 
dans un Etat-, feroit! en accùfer la perfonne du 
Souverain ; ce qui fens doute eft un facrilége 
pour un cîtôyen homme de bien. Mais il s'en 
faut bien que cette înduftion ne foit jufte. Le 
foleil porte dans fon fein cette chaleur vi vîfîante 
^lui eft Taèie &e toutes produéKons; ilïâdiftri- 
bue également par-tout. Ici elle excite la fé- 
èondité ; ailleurs elle aflèmble les orages ; plu^ 
loin elle féche des fables arides. Le principe tft 
uniforme & conftant ; les acceffoires en chan- 
gent les propriétés. Ce font ces acceflbires qu'il 
faut principaleinént confidérer dans la confti- 
tutîon du coTps politique. Tâchons d'en faire la 
Recherche dans la nature des paffions. 

L'ardeur d'aquérir eft le principal mobile de 
l'humanité. Toutes les paffiofts (fî l'on en ex- 
cepte quelques affeftionsbrutales qui n'ont qu'un 
objet momentané , & q|ui font trop baflès pour 
être comprifes dans Tdrdre des paffions) fe réu- 
ftiflènt en cet uniqùè point. Ce bloc de paffions , 
toutes les mêmes dans leur pt\t\dçe^ doit né- 
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«eflaîrement s'entre-choquer dans fcs parties , 
& ce font les éclats dangereux qui partent do 
ce çhoc (éclats propres, s'ils n'étoient répri- 
més, à embrafer & dilibudre à chaque inftantla 
Ibçiété) qui néccffitant l'attention de la Juftice 
& Polîée. 

11 n'appartient qu'à Dieu, toutefois par un 
miracle toujours fubfiftant, de contenir dans des 
bornes ^efcrites un Océan d'eaux toujours mo- 
biles, & dont la maflè paroit recevoir à chaque 
inftant desaccroiffemena. Ce miracle pafle éj^a- 
lement l'intelleél humain & fon pouvoir. Un 
habile Ingénieur appellé pour garantir un pays 
.des eaux qui le noient , n'imaginera pas de les 
contenir (dans des retrtiues : ce feroit un projet 
fol ; mais il confidérera de quel côté il peut leur 
donner un débouché facile, & quidébarraflète 
pays fubnjergé. Il fera mieux encore ; il tâchera 
^le les diriger de façon qu'elles puiflent devé- 
fiir utiles. & profitables. Ces eaiix font k cu- 
pidité humaine. En vain chercheroit-on à les 
tarir; leur fource.eft dans une portion de la na- 
ture indépendante du -Gouvernement; plus fol- 
lement encore . en treprendroit-on de les conte- 
nît, leur volume croit à chaque inftant; il faut 
changer leur cours & les diriger vers l'utilité 
publique. 

Examinons maintenant quelle efl: cette utili- 
té , purement en calculateur & non en philofo- 
phe. La cupidité eft infatiable. iLes biens phy- 
fiques font bornés , les biens moraux font im- 
menfes : donc la cupidité doit être dirigée vers 
•ces derniers, puifque ce n'eftque par ce moyen 
que la cupidité de Pierre peut fe fatisfaîre fkns 
choquer, aigrir & cpmbattre celle :dé Paul. Je 
Âls plus;, le pouvoir. du GouNfjexxim^'«\x. ^'nsS^^ 
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niment plus étendu dans le moral que dans le 
phyrique*": je le prouve. Les bîens phyfiques 
font la fanté , la jeuneffe , la force , la beauté , 
la richeffe , les dignités. De ces fix portions 
deux feulement dépendent du Gouvernement; 
le refte vient de la nature qui ne reçoit delohc 
que de fon inftituteur. Il eft vrai que le Gouver- 
nement peut détruire les autres; mais il ne les 
fauroit donner. Or, j'ai fouvent dit que le pou- 
voir de détruire n'en eft point un , & cela fe fait , 
puifque le dernier des miférabfes peut , par un 
coup de défefpoir, détruire un Potentat. Les 
biens moraux font le défintéreffement, l'hon- 
neur, la gloire , la générofité & tout ce qui vient 
de la magnanimité ; la probité, la juftice , la fidé- 
lité & tout ce qui appartient à la vérité ; la 
paix , la charité , l'amour & tous les fenrimens 
qui lient véritablement la fociété; la vertu en- 
fin , mot général qui comprend tous les biens 
d'ici-bas , & dont chaque partie eft fi belle & 
fi délicieufe , que l'homme le plus corrompu 
ne peut s'empêcher de l'admirer dans autrui. 

Ge fentiment d'admiration efti une preuve 
du germe inné qui fermente en nous, que l'a- 
mour des faux biens , l'habitude & l'exemple 
ont émouflK dès l'enfance, & qui ne peut ja- 
mais être étouffé. Or, je foutiens que le Gou- 
vernement peut par des attentions de détail , 
mais confl:antes , fuivies & toutes dirigées fur 
un grand plan , nous porter tous ou prefque 
tous vers une ou plufieurs de ces vertus (car 
chacune d'elles va rarement feule) & faire ger- 
mer en nous ce principe favorable , fouvéraia 
bienfait de l'Etre fuprême. Chacun fent la vé- 
rfté de ce que j'affirme ici; l'Hiftoire la démon- 
^9 P§f l^s faits i j'en déduirai que\c^3i^^ 
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A régard de ce que je dis que ce champ eft 
immenfe , & que les paffions des hommes ne 
rifquent point de s'y entre-choquer, c'eft en- 
core une vérité qui frappe Tentendement au mo- 
ment où elle fé préfente. Qu'un homme aquiére 
uyft gloire éclatante dans le miniftére étranger 
ou civil , à la téce des armées , dans la Magis- 
trature, dans les arts, &c. pour un petit nom-, 
bre d'envieux qui en gémiront en fecret , tout 
le refte y applaudit avec joie. Et quant à ce 
qui efl: des machinations de l'envie , examinez- 
en le principe, c'eft prefque toujours un amour 
bas des biens phyiiques. 

Ce n'eft plus le fiécle où les Chevaliers 
B«ayard, lesMontholon, lesDuranty mouroient 
auffi pauvres qu'ils étoient nés. Une haute ré- 
putation entraine d'ordinaire une grande fortu- 
ne , ou des places honorables , & dont le norar 
bre eft borné. Ce font là les chofes que l'en- 
vie prévoit & dévore. Crillon , Catinat , & 
d'autre$ que j'ai connus de plus près , n'avoient 
point d'envieux dans leur retraite; mais des ad- 
mirateurs que leur vue feule enflammoit d'un 
utile défir de les imiter. Je ne nie pas cepen- 
dant qu'il n'y ajtdes vocations d'envieux com- 
me de toute autre chofe. Auflî, quand j'ai dit 
que le Gouvernement pouvoit nous rendre tout 
vertueux , ai- je ajouté , ou prefque tous ; & quand 
j'ai choifi la gloire entre toutes les vertus pour 
établir mon prjncipe , on ne peut m'accufer d'a- 
voir choifi à mon avantage ; car c'eft de toutes^ 
celle qui a le plus d'éclat , & qui par conféquent 
eft la plus propre à exciter les contradifteurs^ 
Mais eft-il décidé que le principe , qui , corrom- 
pu, dégénère en envie , bien dirigé, n'eût pyr 



7^1 Traiti âe la Popplàiion. 

Je dîs donc que le pouvoir du Gouvernemeii!: 
■a plus d^étendue fur le moral que fur le phyfi- 
que : je dîs qu'il eft dt fon intérêt de conqué- 
rir dans ce champ immenfe & fans bornes; & 
Vil étoit queftion de prouver que l-intérôt, mê- 
■me phyflque, bien-entendu devroit nous^porter 
de ce côté-là, la démonftrarion feroit aifée & 
môme triviale. Je me contenterai à cet égard 
de renvoyer au pas des Thermopyles, où trois 
cens Spartiates arrêtèrent un million de Perfes. 

11 en eft ainfi de toutes les vertus telles dou- 
blent, triplent.& centuplent les forces réelles & 
phyfiques d-un Etat. En vain ftrez-vous naître 
des hommes : fi vous ne les rendez bons, fans 
que la foudre s'en mêle, ils s'entre-détruîront 
les uns lés autres. Les Arabes & les Tartares 
•ne font pas encore afiëz féparés dans les déferts 
îmmenfes qu'ils occupent & dévaftent. 

Mais la vertu eft aflîijettie à des régies de 
•circulation, ainfi que tous les autres refibrts po- 
litiques. La vertu du plus fimple particulier a 
trait dans fa fphére à l'avantage de fon canton , 
& par contre-coup h celui de l'Etat. Par ce rap^ 
port, le Souverainrepompe toutes les vertus de 
la fociété; il doit aulîî les rendre & les repouf- 
fer jufques dans les plus bas étages. Si fa Per- 
Tonne, fi fon Confeil ne font occupés que de 
l'intérêt phyfique , les fous-ordres qui ont moins 
de principes d'élévation & d'occafions de les 
faire paroître, ne penferont qu'à l'intérêt auflî; 
& cette idole de la bnflè cupidité déifiée ainfi 
d'hiérarchies en hiérarchies , parviendra jufqu'au 
•peuple, qui, borné par l'éducation & avili par 
des fonftions pénibles, eft moins propre à ima- 
^'wer Je grand & fentir le vrai , que toute au- 
rs'e claffè de J 'humanité, Dfes \qï^ç\>î^^ ^'cJo^^* 
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Tance que forcée Ckéludéerparadrefle, plus d'a- 
mour que feint & faux, plus de parriotifme , plus 
d'autre lien enfin de la fociété que ce vouloir 
incompréhenfible de la Providence, qui main- 
tient quelquefois les Etats pour confondre no- 
tre raifon, quand tout lèmble concourir à leur 
pert^, julqu'au moment où elle a décrété leur 
-chute, & où retirant & main toute-puiflante , 
tout vole en 'éclats, comme feroit le monde 
entier, fi la balance des élémens étoit perdue. 

Or, comme , autant qu'il m'eft poffible,je 
prétens ramener au fimple tous les rapports de 
la manutention politique, je ne m'écarterai pas 
dans la partie que je traite aftuelleraent , de mon 
principe général, quieft que le; Gouvernement 
ne doit fe réferver que les grands reflbrts de la 
machine politique, perfiiadé que:xiuand ceux-là 
feront en régie dans fes mains , les détails iront 
d'eux-mêmes. Si le îPrince honore les hommes 
d'or , je ne dis pas de laproteftion qui eft dûe 
a tout le monde, mais de fa familiarité, du cré- 
dit, de fon attention marquée, des chofes enfin 
qui attirent ta confidératîon ; s'il fourit à une 
mé(alliance honteufe d'un Grand, & autorife 
par-là l'axiome des effrontés qui difent que c'eft 
le feul moyen de relever la Nobleflè; s'il per- 
met que les fervîces foientmefurés au poids de 
l'or; fi quand il voudra départir quelque faveur 
domeftique , il attribue au protégé quelque part 
& portion de finance, fans prendre garde fi cet 
heureux eft d'un ordre à ne pas rougir de ce 
•trafic; toutes ces chofes -& nne infinité d'au- 
tres qui pourroient parottre de peu de confé- 
quence à l'afiibilité du Prince, accroîtront à 
l'excès* la cupidité de l'or & l'avarice , & cau- 
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l'Etat. Si , au contraire , le Prince renvoyant 
les gens de fonune à leurs fonftions & à leurs 
places naturelles, réferve les diftinélions, les 
places & la précieufe familiarité pour le mérite 
uniquement ; fi les belles aftions font honorées , 
les aftions honnêtes remarquées, les grands ta- 
kns accompagnés de grandes vertus, tirés de la 
foule & mis fur le flambeau; fi le mérite des pè- 
res fert de titre aux enfans pour efpérer , & d'en- 
couragement; fi le plus grand nom profl:itué 
n'obtient que difgrace& marques d'indignation , 
bientôt vous verrez changer la face de la ferre: 
de dignes Chefs ne placeront en fous-ordres que 
leurs fcmblables; de grades en grades, de fub- 
divifions en fubdivifions, la vertu reprendra la 
première place qui lui efl: fi juftement aquife ; 
elle étendra fes rameaux dans toutes les parties 
de la fociété. 

Je Tai dit, l'or efl: corrupteur , & il accélère 
à cet égard la pente naturelle de toutes les cho- 
fes humaines vers leur décadence. Nous en dif- 
f uterons les raifons dans la fuite de cet Ouvra- 
ge. Plus notre indufl:rie l'attire parmi nous , plus 
nous devons être attentifs à remédier par le 
régime ci-deffus, à ceux de fes effets qui font 
pernicieux. 

Depuis que la branche de la Maifon Royale 
qui règne aujourd'hui efl: furie trône, nous avons 
eu quatre règnes de Souverains doués de gran- 
des vertus de Prince & de particulier. Il efl: néan- 
moins de fuit que nous nous fommes fort cor- 
rompus. Que feroit-ce , fi ces métaux dangereux 
nous étoient parvenus fous des Princes cruels, 
injufl:es, avares, emportés? La corruption fe 
gVi^t^ revêtue des beaux noms d'adrefle, d'ha- 
hiletép degouty &c, Je le xèçèi^; Il n'^ a <lani 
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le monde que le vrai ^le faux; c^eftcequiconf- 
titue le bien k fnal. Tout ce qui ne tend pas 
au vrai , loin de nous éclairer, nous aveugle d'au- 
tant plus irréparablement, que l'ignorance ab- 
folue fe connoît & fe défie d'elle-même, au 
lieu que la faufle fcience enivrée de préforap- 
tion , dédaigne tout ce qui n'eft point elle. 

Voudriez- vous me nier que nous ne nous cor- 
rompions ? Suivons la trace de nos écrits , la 
régie eft fûre. D'une part ils peignent les mœurs , 
de l'autre ils les font. Vous ne trouveriez d'ar 
bord que Romans de Chevalerie , romances & 
fabliaux jufqu'aux tems de la régénération des 
Lettres. Ces nouveaux dons apportèrent leurs 
biens & leurs maux ; & tandis que l'Etat fe for- 
moit par les fecoufles & crifcs domelliques qui 
lui cauferent tant de travaux , l'hiftoire & les 
mémoires particuliers peignent l'état violent & 
les troubles , jeux de l'intérêt en grand , & de 
l'ambition. Nos Romanciers imagînoient alors; 
mais c'étoit encore des Cîrus, des Amadis, des 
Dom Galaor, preux Chevaliers, amoureux fan- 
taftiques , mais plus verbeux & plus abondans 
en complimens & converfations alambiquées, 
que ne l'étoient leurs ancêtres. Enfin , le pouvoir 
fe réunit àfon principe, &fe trouvant dans des 
mains dignes de le régir, le calme intérieur fuc- 
céda à la tempête , les arts parurent & bientôt 
fleurirent , le gout fe forma, nos écrits marque- 
rent le beau fiécle autant que nos exploits. La 
Princefle de Cïéves, & un petit nombre d'au- 
tres Romans marqués au même coin, peignoient 
un genre de galanterie & de mœurs inconnues à 
nos anciens , & déjà oubliées parmi nous. JouiP- 
fant des mêmes loifirs, qu'avons-nous enfanté 
depuis ? Certaines fçienije» ^^^^ 
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perfeAionnées; mais je ne parlerai que de ce quî 
peint .les mœurs. Nos prétendus Philofophes ^ 
tantôt fous un manteau, tantôt fous un autre ^ 
quelquefois h découvert,. ont attaqué les Loix 
divines humaines. Nos doéteurs ont en mille 
manières calcplé rintérôt,:& nos Romanciers 
ont alambiqué le défordre & l'infamie. Penfons- 
nous que la hqnteufe molkffè qui engendre ces 
ouvrages mopftrueu^ , défigure moins l'huma- 
nité que.refpéce de :férocité qui enfanta jadis 
de gigantefques Chevaleries? Mazulhiraeft auflî 
éloigné d'atteindrje à l*état d!horamie , que Ro- 
land le dépaflè. Nos pares çuflènt vomi fur de 
relies images; elles nous amufent aujourd'hui, 
parce qu'elles nous,reflèmblent. 

Non-feulement ces délires d'une imagination 
corrompue , peignent leis mœurs , mais encore 
ils les font. La jeuneflè y.puife avidement le 
poifon d'une ind^ne. volupté; & fuppofé que 
dans l'âge mur on écbappeàtres fatales impref- 
fions, que trouve-t'^on enfcite pour; nourrir l'ef- 
prit dans la maturité % des ouvrages qui fous l'ap- 
pas d'une fauflè liberté^, mettent en queftion 
tout ce qui fut utilçinent mis en; fait depuis deux 
mille ans, qui, détachent relprit.& le cœur du 
culte.de l'Etre foaverain, & du refpeft pour 
les Puiflànces établies; des ouvrages qui détrui- 
fent tout & n'édifient rien, qui mettent enfin 
le poids & la mefure aux mains de chaque in- 
dividu. 

C'eft bien à vous , me dira-t'on , qui fans au- 
cune million , réglez les Etats dans votre cabi- 
net, à condamner la liberté dans les écrits. 
Oui , c'eft à moi quî pourrois peut-être mieux 
qu\m autre en faire des méchans,fi je voulois. 
Je ïbamccs diaqi^ .page ^ chafi^e cet 



Ouvrage au cenfeurlc plus auftére. S*îry trouve 
que nulle part je prêrHe refprît de difcuffion 
& d'indépendance 5 que f éloigne en aucun en- 
droit mes Lcfteurs de ce qu'ils doivent à Dieu4 
aux Loix & au' Souvei^in , je me foumets aut 
peines que méritent les Écrivains dangereux, 
&, félon moi, elles^ne fefôient pas pd tires. Si 
pour quelque chofe je m'édarrois des principes 
de dbuceiir & d'humatlicé*, que je prêcherai fans 
ceflè tant que j'auraidie-Ha vioix, ce feroit pour 
des hommes de ce genre. Mais non : les Écri- 
vains méritent, fel'dn moi, une attention toute 
particulière de la part du Gouvernement. Sitôt 
que j'en connoitrois un qui viferoit à faire un 
mauvais ufage de fes talens, je lui défignerois 
un autre emploi avec fôîn & encouragement: 
je le foutiendrois de la forte contre fa propre 
foibleflè ; & fuppofé qu'il fût de ce petit nom- 
bre de gens qui n*ont de talens que pour le mal , 
je lui arracherois telle plume , que je l'etopêche- 
rois bien de voler. 

Je ne prétehs point établir ici la république de 
Platon. Il eft toujours tems d'agir à cet égard, 
& d'agir utilement fans pédanterie. Vainement 
dîroit-pn qu'il y a tant de mauvais Ouvrages , 
qu'il ferpit inutile aujourd'hui d'en arrêter le 
c6urs.r tïeureufement tout eft de mode &pafla- 
gef parmi nous^êc àïa réfervede quelques-uns, 
les Ouvfages les plus dangereux font les plus 
f>fpmptement oubliés. Réglons nos écrits; pu- 
rifîbns nos théâtres , & leur donnons le toiî 
noble qui convient à la plus brillante des na* 
tiôns. Ces foins de détail ponent par mille ran 
neaux fur la mafle entière du corps politique. 
La vertu attaquée dan» toutes les parties , doit 
aulïî ètte par-tout défendue* 



7 8 Traité de la Population. 

Maïs l'articie des mœurs eft trop important 
pour ne pas demander un Chapitre à part. J'en 
ferai même deux, l'un fous ce titre, l'autre 
fous celui du luxe. Mon objet ne fut jamais de 
faire des traités de morale ; mais les mœurs ont 
infiniment plus d'influence dans la Ibciété que 
les Loix. C^efl: par les mœurs plus que par tout 
autre reflbrt , que le Gouvernement peut fixer 
la profpérité d un Etat , ou 6n accélérer la dé- 
cadence. Les mœurs donc doivent être le prin- 
cipal point de vue d'un populateur. 

Concluons cette partie , & difons en fomme 
que la Juftice & la Police font la plus intéref- 
fante partie de la circulation. Les canaux de 
cette circulation font établis en France ; il ne 
s'agit que d'en réparer les conduits , les entre- 
tenir, & en faire ufage. 



C H A P I T R E IV. 

Les Mœurs. 

LEs Mœurs , je le répète , font, non-feule- 
ment le tableau vivant de l'état de la fo- 
ciété , mais en font encore le reffort principal. 

Elles en font le tableau. O Fille vénale! s'é- 
crioit Jugurtha en fortant de Rome , tu aurais 
bientôt un maître^ fi quelqu'un étoit ajfez riche 
pour f acheter. Ce fcélérat enUurci dans le c^i- 
me , ne put fe refufer à un mouvement d'indi- 
gnation fur la perverfité & la corruption de fes 
Juges^ Mais ce fentiment de lumière échappé 
aux ténèbres d'un cœur corrompu, n*avoit qu'à 
maître dans une ame plus noble pour y porter 
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le décret & les moyens de la plus complette 
des révolutions. Céfar uniquement avide de 
gloire , eut à peine conçu que l'autorité étoic 
ufl échelon néceflàire à les projets , qu'il com- 
prit qu'il n'avoit qu'à tout prendre d'une main 
& tout donner de l'autre, pour changer en ef- 
claves les maîtres de l'univers» 

A remonter dans les anciens tems de Rome , 
là plus cruelle opprcffion ne put déteiminer le 
peuple entier à d'autre aéte d'hoftilité contre 
les Chefs , qu'à fe retirer en concours , & me- 
nacer d'abandonner les murs & le territoire de 
la patrie. 

Depuis il fallut l'exemple d'un pere forcé d'é- 
gorger fa fille de fes propres mains, afin de la 
ravir à la plus honteufe & la plus abfurde des 



mander compte à fts Magiftrats d'une adminif- 
tratîon & d'un pouvoir extorqué. 

Dans Rome aflujettie, & peu de tems après 
la révolution dont je parloîs lout-à-l'heure, on 
vît les citoyens s'entr'égorger pour la préférence 
difputée entre deux farceurs. 

Les Loix fondamentales de Rome avoient 
peu changé par comparaifon à l'énorme altéra- 
tion que ces faits annoncent dans les vrais liens 
de la fociété : tout le changement avoit porté 
fur les mœurs, &. telles en furent les fuites. 

Cette influence des mœurs fur la conftitutionr 
de l'Etat n'échappa pas plus à Augufte qui vou- 
loit gouverner Rome en maître , qu'à Jugurtha 
^ui la vouloit corrompre en ennemi. Quelques 
Loix trop dures ayant excité un murmure gé- 
néral, Augufte appaifa le peuple en lui rendant; 
le Comédien Pilade. 

D'après cette efquifle titée Vbiftw^ âîxiss!^ 




la nation entière à de- 
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nation que la Providenœ a mifé plus en vue 
que toute autre» on. peut convenir que les mœurs 
font le tableau vivant de Tétat de la fociété. Les 
exemples que j'âi cités, & raille autres que je 
pourrois y joindre, démontrent que ce genre 
de thermométïE n'eft pas une prédiftion faite 
après coup, mais a lervi dans le tems aux hom- 
mes ambitieux, qui ont cru vxDÎr leur utilité 
particulière dane le détriment, de la chofe pu- 
blique; c'eft donc un tableau réel : mais que 
préfence ce tableaut H dit qu?fen proportion de 
ce que l'honnêteté eft plus, refpeclée dans les 
mœurs d'une nation , tous les liens qui en for- 
ment l'union &'la fblidité, en font plus entiers 
& plus reffeirés-, & qu'en conféquence, à me- 
fure qAje les. mœurs déclinent, les liens de la fo- 
ciété fe relâehentl en proportion» • 

Queîlesfurent en effet les-l^ix puiflàntes qui 
transformèrent touc-à-coup en citoyens affec- 
tionnés & dévoués à la patrie une troupe de 
bandits élevés dans Texcrcke d'un brigandage 
continuel , barbares d^habitode & de volonté , 
lions au-dehors, efclaves au-dedans? (Telsfu- 
rent-les Romaihsdu premier & du moyen âge.) 
Quelle force coêrckive réunit en eux des con- 
traires fi abfolus? La foi du ferment^ P amour 
de la patrie y k fefpeà det foyers domejîigues. 

Qu'on examine par le détail l'origine du fou- 
tierain refpeftde cepeuple'poorfèsmagîftrars, 
de fon admirable difcipline à la guerre , de fes 
vertus de citoyen enfin; on verra qu'elle fe rap- 
porte à ces trois principes que j'ai nommés , 
comme en effet tous les différens rameaux des 
mœurs à llntini'y tiennent & en dérivent. 

Qu'on ne m'oppofe pas ici le récit des dîf- 
fenfloM continuelles & imçrties de ce peuple 
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•rageux , pour en induire que je fais un beau 
ponrait , mais qui n'a nulle réalité. Je ne fuis 
jamais difconvenu que Iqs liens de toute fociété 
ne fuflènt de leur nature portés à tendre vers le 
relâchement, C*efl: par cela feul qu'il ne peut 
y avoir d'empire éternel ici-bas. Le dépériflè- 
ment s'annonce & fe démontre par les troubles 
& les diflenfions, les tiraillemens & les douleurs , 
tant qu'il y a du nerf dans la République ; par 
l'indécence & la débauche , la gangrène & la 
putréfaftion, dès qu'il n'yaplusquedeschairs^ 

La fierté des Appius , l'exécrable audace de 
Catilina , le luxe effronté & rebutant de Tri- 
malcion furent les mêmes fymptomes delà mê- 
me maladie , qui ne parurent fi différens que par 
la diverfité des corps fur lefquels le mal travail- 
loit , c'dl-à-dire , des tems de la République. 
Il me fimt donc de prouver que les véritables 
Loix d'un Etat font les mœurs, &que loin que 
ce foit la vétufté & l'oubli des Loix qui caufent 
le relâchement des mœurs , c'efl , au contraire , 
le relâchement des mœurs qui intercepte le ré- 
gime des Loix, en rend vaines les difpofitions, 
& par conféquent énerve & détruit à la fin la 
République. 

Dans ces trois principes en effet qui feuls for- 
mèrent l'indifToluble fociété Romaine , on ne 
voit rien qui n'appartienne aux mœurs , rien qui 
fente le régime diftinftif des Loix. Les Loix, 
en un mot, ne font que les rites particuliers des 
mœurs : celles-ci font les premières des Loix. 
Où les mœurs régnent, les Loix les plus Am- 
ples fuffifent , & font même rarement reclamées. 
Où l'on néglige les mœurs, les Loix puflent- 
elles tout prévoir, & fe multiplier en autant de 
ramifications qu'eaprodukrinépuifable corçup- 

I/. Partie. ^ 
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tion humaine , elles font fans force & fans apf 

cation : Corruptijjima refpublica , plurima leg 

Il s'enfuît de ce petit nombre d'induftic 
qu'on pourroit étendre à Tinfini, toujours a\ 
plus d'avantage pour la démonft^tion de ce 
importante & palpable vérité , que non-feu 
jnent les mœurs font le tableau vivant de l'é 
de la fociété , mais qu'elles en font encore 
reffort principal, comme mères, tutrices &pi 
teftrices des Loix. D'où réfulte que la fuperi 
tendance des mœurs eft le plus bel appanag 
& le droit le plus facré du Gouvernement te 
jours Légiflateur , quoi qu'on en dife, & q 
c'eft prefque la feule partie des Loix, dont 
doive fe réferver le maniment fuprême. 

Mais femblables au Protée de la fable , 1 
mœurs s'échappent des mains qui 1^ veule 
forcer , & fe transforment en reprélentatio: 
vaines pour éviter les chaînes dont on les vo 
loit étreindre. En cela, comme en toute aut 
chofe , la contrainte eft le plus défeftueux d 
reflbrts de l'autorité. Lescauftiquesne ferve 
qu'à dévorer les chairs mortes, & n'ont nul 
propriété pour prévenir la corruption. Quell 
font donc les touches du clavecin politique q 
répondent aux mœurs ? Le dijcernement ^ la p 
deur Vexemple. Mais ces généralités co 
viennent mieux à un Traité de morale , obj 
dont je ne me fuis jamais occupé, qu'à des co 
fidérations politiques. Mon plan doit néceflS 
rement me ramener dans les détails : ils font toi 
ici de h dernière importance. 

C'eft rarement en gros,& par des révoli 
tîons fubites & fenfibles , que les mœurs reço 
vent une altération dangereufe. Malheur ai 
Ktats que leur étoile deftine à fupporter de c( 
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çrifes violentes qui les vîeillîflent plus en peu 
de tems , que ne pourroîent faire des fiécles 
d'uniformité dans les événemens. Rome en ef- 
fuya deux trop confécutives , & ne put réfifter 
à la féconde. La première fut la deftruftion de 
Carthage. Ses guerres avec cette puiflante Ré- 
publique, lui avoient fait connoître la moitié 
du monde ; pour la conquérir , il ne fallut qu'ac- 
cabler Carthage. L'Afrique & TEfpagne trai- 
tées comme conquêtes, altérèrent le défintéreP- 
fement Romain , de môme que Tanimofité de 
cette guerre en avoit altéré la bonne foi ; & 
dans ce tems même on vit pour la première 
fois , couler dans Rome le fang du citoyen. Les 



fuccès extérieurs devenoient plus grands ; le 
courage même s'en refTentit tout auffi promp- 
tement. Qu'on fe rappelle les allarmes de cette 
ville féditieufe lors des mauvais fuccès des pre- 
mières campagnes contre Perfée , en compa- 
rant le danger réel de cette guerre avec les ca- 
lamités auxquelles peu d'années auparavant ces 
mêmes Romains avoient oppofé tant de coura- 
ge. La féconde crife fut la conquête de l'Afie. 
Ses tréfors & les débris de fon luxe achevèrent 
de corrompre les Romains. On les voit pen- 
dant ce peu d'années orageufes , & dont le ta- 
bleau hiftorique fait hon-eur, fe fervir tour à, 
tour du glaive contre Mitridate & Tygrane, 
& du poignard contre leurs propres citoyens. 
Leur fortune décrétée par la Pro viaence , ne pue 
être auffi rapide , que le feu que ces furieux al- 
lumèrent dans leurs propres murs ; & le dernier 
Républicain, fi tant eft que Pompée en fût un, 
n'avoit pas eu le tems d'achever la conquête de 
l'Afie p qnai^d il fit place au çiemvax à^'^^^- 
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très quî diffiperent cet immenfe héritage dans 
moitié moins de tems qu'on n*en avoît employé 
à le former. 

Les grandes conquêtes, les révolutions dans 
le gouvernement ou dans les fortunes , les fe- 
coufles vives & fortes, en un mot, font nécet 
fairement le fignal d'une altération dans les 
mœurs. Je laifTe aux fpéculatifs à examiner fl 
nous n'avons rien efluyé de femblable dans notre 
fiécle, & à réfoudre fi, en fuppofant le fait, les 
mœurs parmi nous ne s'en font pas reffenties. 

Mais en général, leur altération commence, 
& fe confirme par des dégrés moins marqués. 
La corruption fe glîflfe petit à petit, circule dans 
les veines, attaque enfin les parties nobles, & 
jette tout le corps politi<]ue dans des convulfions 
qu'on confidére , & qu'on voudroit en vain gué- 
rir dans les eflTets, faute d'en avoir jamais connu 
le principe. Il eft donc de la dernière impor- 
tance de connoître & de définir en quoi confit- 
tent les mœurs : de cette notion naitra naturel- 
lement celle des attentions de détail quî doivent 
veiller à leur maintien. 

Rappelions-nous ici les trois principes aux-» 
quels j'ai rapporté toutes les vertus fi célèbres 
des anciens Romains. La foi du ferment^ Fa» 
mour delà patrie^ le refpeSt des foyers domefti^ 
ques. Quelqu'étrangers que foient à nos préju- 
gés ceux d'un peuple ennemi fanatique de la Mo- 
narchie, nouj trouverons que ces trois points 
renferment également toutes les vertus dont nous 
fommes fufceptibles, la Religion^ le patriotif- 
tne^ les vertus civiles. Rapprochons maintenant 
les objets pour les envifager dans les nuances 
gui nous font propres. 

• U i22'i8ppartient auffi peu ici l'éloge 
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delà Relîgîon , que d'en développer les dogmes, 
& montrer comment ils^ ont trait à tous les points 
de la profpérité publique & particulière. Cha- 
cun fait qu'elle wdonne le refpeft & lafouraiP- 
fion pour le Gouvernement ; qu'elle veut que 
nous nous regardions tous comme frères , & nous 
enjoint l'attention à nos devoirs , dans des vues 
de tout tems puiflàntes fur l'efprit humain, & 
diamétralement oppofées à celle de la cupidité^ 
Mais fût-elle aufli défeélueufe qu'elle eft par- 
faite , il eft certain que les religions , même 
d'invention humaine, portoient dans leur prin- 
cipe & dans leur morale le caraftére de la Loi nar 
turelle empreinte dans notre ame , fceau diftînc- 
tif du Créateur. La Religion donc fut toujours, 
& eft aujourd'hui paymi nous plus que jamais , 
le reflbrt principal des mœurs. 

Le dogme de la charité qu'elle recommande 
fur tojate chofe , & dans lequel fe trouvent com- 
pris tous les autres, profcrit fans doute l'into^ 
lérance. Tant que le Chriftianifme n'a formé 
que des fociétés particulières, profcrites, to- 
lérées , ou admifes dans des Etats où quelqu'au- 
tre culte dominoit, les Miniftres de la Reli- 
gion pouvoient afTujettîr ce petit rtombre à des 
régies plus étroites, punir, féparer du trou- 
peau , infliger, en un mot, des peines & des pri- 
vations purement rélatives à 1-a Religion, & 
qui n'avoient nuls effets civils. Mais fitôt que 
cette Religion de paix eft devenue dominante 
dans un Etat, le premier des devoirs de fes Mî- 
lîiftres fut de fléchir la roideur du fceptre , de 
jendre doux & lians les chaînons de l'encenfoîr, 
d'imiter enfin leur divin Inftituteur toujours 
& par- tout miféricordîeux. En conféquence 
les prifons du Saint-Oflace Tve âteTtQ^K«L\^^^'^• 
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i de plas rînconvénient d'une abfurdîté cotn- 
plette, & de nous dégrader en pure perte. Qu'on 
tous ramène à l'inftinft des étourneaux , nous 
jKJurrons vivre en troupe fans religion , & parve- 
nir aux avantages qu'ils retirent de leur fociété. 

Un Prince irréligieux avec oftentation feroit 
le pire des fanatiques, un furieux en délire, in- 
cendiaire de fon propre palais ; un Prince indif- 
férent fur la Religion creufe au-deflbus de fon 
trône, une mine qui quelque jour n'y laiflera 
qu'un monceau de ruines. Mais quelquefois fous 
le règne des Princes qui ont le plus de refpeft 
pour la Religion, &qui en donnent chaque jour 
des marques extérieures , le relâchement en cette 
partie fe glifle par le détail faute d'attention à 
ceux de la police , & parvient à un point dan- 
gereux. J'ai fait en ce genre une remarque que 
je placerai ici , quoiqu'étrangére aux objets quî^ . 
félon moi , méritent l'infpeétion. Ce fut en 1667. 
que fut compofée la troifiéme Satyre de Boi- 
leau , tems où la Cour de Louis XIV. étoit la 
plus galante, & quinze ans avant la réforme qui 
fit arborer tant de chapelets à la Cour : c'eft 
un gourmand de profeffion que lePocte met fur 
la fcéne , & ce n'efl fûrement pas pour la rime 
qu'il lui fait diçe : 

y y cours y midifonmnt , au fortir de MeJ/e. 

Le fait efl que tout le monde alors alloitàla 
Mefle tous les matins. Dans les garnifons, les 
Officiers plus portés cependant aux débauches 
d'éclat qu'ils ne le font aujourd'hui, alloient à 
la MefTè au fortir de chez leur Commandant. 
Je ne dis pas que cela fût conféquenc; maismal- 
gté tous nos raiTonnemens, noTO tvfeVi&xsïws^ 
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jamais qu'en fpéculation. Ces hommes înconfér 
quens, & quelquefois brutaux, ne fouffroien: 
pas qu'on dît un mot équivoque fur la Religior. 
devant eux , difoient hautement qu'un homme 
fans religion ne pou voit être qu'un coquin. Nous 
^ ne battons plus nos gens; mais nous ne les me- 
nons pas à la MelTe , parce que nous ne fom^ 
mes pas dévots : nous differtons fur la Religion 
devant eux , finon d'une façon très-impie , du 
moins fouvent fort légèrement fur les fuperfti- 
tions populaires, &c. Tout cela porte coup 
fur les mœurs, fur la croyance & fur la fidélité 
publique. 

En fuppofant le mal , me dira-t'on , où donc 
eft le remède ? Faut-il que le Gouvernement 
ou la Police établiflent une forte d'inquifition 
domeftîque fur nos difcours & nos aftions pri- 
vées ? Que devient en ce cas la tolérance dont 
vous nous avez flattés d'abord? La voici. Pic- 
cato celato è mezzo perdonato , dit l'Italien ; & ce 
proverbe pernicieux en morale eft très-jufte en 

' politique. Il importe peu au Gouvernement que 
vous alliez à la Meffe ou non les jours ordon- 
nés, pourvu que vous alliez ailleurs fans bruit 
& fans éclat , que vous mangiez gras ou maî- 
pe chez vous, pourvu que vous prétextiez une 
incommodité , & ne faiïîez pas oftenration de 
donner ce qu'on appelle chère de commiffaire ; 
que vous croyiez ou ne croyiez pas enfin, 
pourvu que vous fupprimiez des difcours qui 
ne pouvant jamais faire aucun profit qu'à vo- 
tre vanité mal entendue, peuvent détraquer l'i- 
magination ou les mœurs des jeunes gens , des 
efprits foibles qui vous écoutent. Au fond en 
tout ceU votre liberté d'agir & de penfer n'eft 

gênée en rien d'elTentiel , & voxx^ tf'îcsi^^ 
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plus de droît à réclamer contre la foîble con- 
trainte que ce genre de police vous impofe, que 
contre Tufage d'établir des privés pour ceux de 
vos befoins qui infeéleroient la fociété. 

Cene portion eflèntielle des mœurs s'eft- elle 
relâchée parmi nous? Je n'en fais rien; mais je 
fais que fi la liberté de donner à manger en 
gras, qui n'étoit accordée, il y a vingt-cinq ans , 
qu'à un très-petit nombre d'auberges privilé- 
giées en faveur des étrangers, étoit devenue gé- 
nérale, & qu'aujourd'hui en tout tems on n*en 
fît difficulté dans aucune, ce feroit fignal de re- 
lâchement. Si l'on accordoit des permiflîons aux 
ouvriers de s'employer les jours de Fêtes aux 
travaux du Roi qui ne ceflent jamais ; fi à cette 
imitation, la Ville obtenoît dépareilles difpen- 
fes pour les fiens , ne feroit-ce pas aflez pour 
donner le fignal aux particuliers de méprifer 
cette partie de la difcipline? & comme l'exté- 
rieur efl & fera toujours ce qui frappe davantage 
le peuple , & que les tranfgreflions fe donnent 
la main ainfi que les obfervances, le mépris, 
ou du moins la difcuffion de? ordonnances de 
l'Eglife entreroit dans toutes les têtes. L'efprit 
de régulariré fe perd, & toute Religion réduite 
au pur fpirîtuel , efl bientôt reléguée dans l'em- 
pire de la- lune. 

Il n'y a pas mille ans que voyant des ouvriers 
un jour de Fête chez des Religieux , je ni'ap- 
prochai du Pere Procureur qui étoit parmi eux, 
& lui demandai en vertu de quel Saint ils ne 
fêtoîent pas celui du jour. Il me répondit que 
ces travaux étoient rélatifs au portail de fon Egli- 
fe , & que c'étoit une œuvre fainte d'édifier le 
Temple du Seigneur. Cet axiome, lui dis- je, 
efl: zpplicdblQ à cçux qui fomy&TvX.\^%ÎQ\à.% 
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de'cèt édîfîcè ; maïs c'eft purement une œuvre 
fervîle pour ces ouvriers qui y gagnent leur vie. 
Sur cela Térudîte Paternité me rappella que nos 
anciennes Eglifes n'avoient été bâties que les 
jours de Fête & de Dimanche. Je lui répliquai 
que c'étoient des corvées r'èligieufes , qui te- 
noient lieu de prières au peuple, & dont il ne 
retiroit nul falaire. Enfin , il fut obligé de me 
dire qu'ils avoîent une permiflîon de Mgr. l'Ar- 
chevêque. La loi eft parlante, lui dis-je alors, 
& la difpenfe eft muette ; ainfi donc vous ne 
péchez pas contre le Saint, mais contre la fo- 
ciété ; ce qui, félon moi, eft bien pis; & je 
vous condamne, fous peine de fcandale, à af- 
ficher en grandes lettres fur un tableau en pu- 
blic, d'un côté la permiflîon de votre Evêque, 
de l'autre celle de la Police , fi mieux n'aimez 
laiflèr féjoumer vos pierres qui ne périclitent 
pas, ce qui vaudroit mieux. Cet homme me 
prît pour un Anabaptîfte , ou peu s'en faut. 

Les abus fe donnent la main entre eux ; on 
fait, cela. En ce fens, la philofophie moderne 
ou l'art de raifonner, l'irréligion, & le relâche- 
ment des mœurs en ce genre font frères ; mais 
s'il falloit entre eux décider lequel des deux eft 
le principe de l'autre, je ferois tenté de me dé- 
terminer pour le dernier. En effet , quoiqu'il 
foit vrai de dire que rien n'eft plus contre la 
fociété que les Livres & Traités contre la Re- 
ligion , cependant (je puis en parler favanment, 
moi qui les ai tous lus) j'affirme qu'il n'en' eft 
aucun qui fatisfafle môme avec quelqu'apparence 
de réalité notre panchant vers l'indépendance, 
& qui nous ofîre des objeftions plus fortes que 
celles qui viennent malheuteufement en penfée 
foùvent au premier momem, & cç3Î^^\^x\'gi.'{,^ 
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myftîque on n^pélle tentations contre la foi. Ces 
fortes d'ouvrages d'ailleurs font fecs, la plupart 
de mauvaîfe maîn, & promptement ennuyeux; 
ils ont endoAriné quelques bavards, mais n'ont 
perverti perfonne. 

Ce qui pone infiniment plus fur le général 
en ce genre , ce font ces traits indirefts , ces 
airs de certitude puérile , ces lardons amenés 
à tous propos qui mettant en fait ce qui eft au 
moins en queftion , paroifTent établir comme 
notoire & reçu de tous, qu'il n'y a que le peu- 
ple & les imbéciles qui aient de la religion. Il 
faut avouer qu'aujourd'hui on n'écrit prefque 
plus un mot qui ne foit empreint de ce timbre- 
là ; il n'eft diflèrtation fur des eaux chaudes , ou 
bouquet à Iris , où l'Auteur ne veuille inférer la 
petite profeffion de foi d'efprit fort. Ce con- 
cours apparent de tous les hommes de génie 
d'une nation fait afTurément bien des ravages; 
car qui échappe à l'un, lit certainement l'autre. 
Ces dofteurs qui n'établiflènt rien, ne font te- 
nus de rien prouver; & Ton en infère feulement 
qu'il eft permis de lever un œil curieux fur l'ob- 
jet de fon culte, puîfque tant de gens fenfés inf^ 
miits le fixent & s'en moquent. 

C'eft fans doute un grand mal pour le vulgai- 
re ; mais pour ne pas fortir de la queftion, quel 
eft le principe de ce concours de petitefle dans 
les beaux efprits? Il n'y a plus que le peuple 
& les enfans aflèz fots pour croire qu'ils ont 
découvert le fecret de TEglife. Il y a déjà long- 
tems que Ninon Lenclos apprenant qu'un de 
lés amis mouroit en incrédule , y courut pour 
lui fau ver cette mifére-là : elle trouva le Vicaire 
de la Paroîfle qui fortoît gendarmé de quelques 
propos de théâtre, dont te Vièto%mwx^x.v^^^ 
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prétehdu fignaler fa fin ; elle voulut engager le 
Prêtre à rentrer. Ah! Madame, lui dit celui-ci 
qui ne la connoiflbit pas, il n'y a rien à elpé- 
rer de ces Savans-là. Eh! non, Monfieur, re- 
prit Ninon, je vous répons qu'il n'en fait pas 
plus que vous fie moi. 

Ninon , Epicurienne décidée , favoit fort 
bien que tous les argumens de l'incrédulité fe 
bornent à dire non , & agir en conféquence. 
Nous favons perfonnellement auffî que tous ces 
doéleurs ne favent pas un mot de la queftion : 
en conféquence , ce n'eft pas la perfuafion qui 
les fait parler. Pourquoi donc fe preflent-ils fi 
fort de prendre couleur à tems & à contre-tems? 
C*efl: qu'ils favent que c'eft le moyen de faire 
accueillir leurs ouvrages par la curiofité publi- 
que. Autrefois on rifquoit le fagot , ou du moins 
l'horreur publique & le mépris des honnêtes 
gens, quand , pour fe faire admirer d'un petit 
nombre, on hazardoît de femblables traits; au- 
jourd'hui c'eft le moyen de fe faire une réputa- 
tion accueillie d'abord par les fols, & dont le 
grand nombre eft enfuîte la dupe. 

Il feroit donc vrai de dire que le relâche- 
ment des mœurs en ce genre eft plutôt le prin- 
cipe de l'indécence qui règne à cet égard dans 
nos écrits , que celle-ci ne l'eft de ce relâche- 
ment ; mais le vrai point eft que ces deux maux 
font enfemble un cercle vicieux de la plus 
grande conféquence pour le maintien de la fo- 
ciété. Cependant, comme non-fçulement les 
écrits font portion des mœurs, mais encore en 
font la partie la plus voyante , la plus conta- 
gieufe & la plus durable, il s'enfuit delà que de 
routes les négligences de la police , la plus con- 
damnable eft auffi cellô qu\çotXÊNtt^\^t^\^^W 
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ment de l'attention à purger les éafts de toute 
mice d'irréligion. 

• Je n'ignore pas tout ce qu'on ôppofe à cette 
înquifîtion aulfi ancienne que les mœurs, & 
qu'on ne trouve jamais plus rigoureufe que lorC- 
qu'elle devient plus îndifpenlable. Gêner la li- 
berté des écrits, dit-on, c'eft exercer la plus 
odieufe & la moins fruéhieufe des tyrannies; 
c'ell reflerrer le génie , & conféquenment don- 
ner des entraves à Tame des citoyens & à tou- 
tes les vertus qui en dépendent ; c'eft d'autre 
part gênçr le commerce rapponant de la Librai- 
rie, & en renvoyer les profits chez nos voifins 
qui impriment & débitent tout, & qui s'en trou- 
vent bien. Mille autres objeftions de détail naît 
fent de celles-là , & s'y rapportent : je crois très- 
aifé d'y répondre. 

Les écrits ne font autre chofe que le tableau 
de nos penfées , le regîftre de nos idées en prin- 
cipes & en conséquences ; d'où s'enfuit que qui 
gêne indiftinftement les écrits, tend, autant- 
qu'il lui eft poffible , à perpétuer l'enfance de 
l'humanité, & à priver la fociété de cette com- 
munication d'idées , qui nous mettant à même' 
de profiter des travaux de ceux qui nous ont 
précédés , pour abréger les commencemens, 
nous facilite la direftîon de toutes les forces 
de notre efprit vers le progrès. En conféquei^- 
ce , une tyrannie indiftinéle fur les écrits eft le 
premier des crimes de léze-humanité ; mais par 
la même raifon aufïï , une indifférence abfolue 
fiir cette p>artie du gouvernement eft la plus dé- 
feélueufe des branches de l'anarchie. 

Sans m'étendre ici à difcuter ce que c'eft que 
liberté , matière auflî aifée à ramener à fes vrais 
principes^ qu'étrangère, quant au .ixiQC^^ 
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fujet princjD^ de cet Ouvrage, il fufRt de dire 
qu'on ne plHrcappeller gêne ici-bas, que la fup- 
preflîon de nos facultés utiles. Sans cette réferve , 
la liberté dégénère en brigandage abfolu : or, 
cette diftinélion une foiç pofée , je demande de 
quelle utilité peut être au public & à chaque 
individu en particulier, l'étalage des idées tran- 
fitoires de chacun d'eux en matière de Religion. 

De deux chofes l'une, ou la Religion elt ré- 
vélée, ou elle ne l'eft pas. Si elle eft révélée, 
nous ne devons plus qu'adorer & obéir : fes 
Miniftres font prépofés pour nous en inftrui- 
re, le gouvernement pour en faire refpeéler les 
obfervances, &pour empêcher que les paffîons 
humaines , lous ombre de zélé , n'en altèrent 
la douceur & la pureté , & tout eft dit. Si , au 
contraire , c'eft une invention humaine tilFue 
d'erreurs & de preftiges dans le droit, mais éta- 
blie fur la plus antique convention dans le fait, 
je demande fi parmi ces petits éclairs d'anti-. 
Prophétes il en eft un feul qui veuille fouteniç 
de iang froid que la fociété en feroit plus heu- 
reufe , fi l'on ôtoit ce frein à toute l'humanité 
en général. S'il s'en rencontre un aflez fol pour 
cela, vous le feriez convenir également que la 
patrie eft une idée , & que ubi benè , ibt patria ; 
que le refpeft dû aux Souverains , n'eft que la 
loi du plus fort civilifèe; que nos mères nous 
firent fans penfer à nous ; que notre poftérité 
eft un mot ; que l'amitié n'eft autre chofe qu'une 
main quifi-otte l'autre; que la probité n'eft que 
l'art de mettre de fon côté les circonftances; la 
pudeur, qu'une attention aux bienféances; la 
foi, un lien pour les fols, & un moyen pour 
les honnêtes gens; qu'en un mot, chacun n'eft 
ici-ta^ que pour foi. 3^ cio\^^^^ (\uLelqu'in- 
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génîeux que puîfle parottre ce démonftrateur,' 
que perfonne foit tenté de le prier de réformer 
la République, & de la peupler de fes profély- 
tes. A ce petit nombre près cependant, & plu« 
petit qu'on ne (àuroit croire, tout le refte con- 
yiendni qu'il faut une Religion au peuple & à 
tout ce qui penfe en vulgaire , de quelque rang 
qu'il puiflè être. Je le crois aulîî comme eux. 
•Cela pofé , fans entrer dans la difcuflîon deg 
principes & de la morale de la Religion reçue , 
ficôt qu'elle s'amalgame avec les liens de l'E- 
tat, de façon que depuis un efpace de tems im- 
mémorial, l'Etat fubfifte avec elle, & peut-être 
par elle, c'eft une démonftratîon de fait, qu'il 
doit être interdit au premier Chef, à tout ci- 
toyen grand ou petit, de porter des atteintes pu- 
bliques à cette loi première; défendu, dis-je, 
exclufivement jufqu'à l'arrivée de l'Ancechrift 
qui doit paroître armé de forces, de miracles , & 
jde tout ce qui peut opérer enfemble le renverfe- 
ment de l'ancienne fociété , & l'établifTement 
d'une nouvelle. Permis à nous d'opter alors; 
mais jufqu'à ce qu'il nous ait fait notifier fon arri- 
' vée , il n'eft nullement contre la liberté publique 
& privée , de barrer le fifflet à fes précurfeurs, 
puîfque ne pouvant procurer un mieux ni à eux- 
mêmes, ni aux autres, ils ne (ont propres, au 
contraire, qu'à égarer les elprits foibles & pré- 
fomptueuxi^ à éveiller la corruption humaine, 
& à rafïranchîr du feul lien qui tôt ou tard met 
un frein à la cupidité. 

Quant à la petite vilaine raifon de commerce 
qu'on aflbcie à celle que je; viens de combat- 
tre, je pourrois répondre en bref, en difant 
qu'un commerce de corruption reflemble en 
profit à celui que &:ent les Marchands de Mar- 
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feille , qui y apportèrent la pefte il y a trente- 
cinq ans. Mais on m'attaqueroît encore dans 
cette généralité, en me difant que les Livres 
défendus ne nous viennent pas moins des étran- 
gers ; qu'ils font d'autant plus recherchés , qu'il 
eft plus difficile de les avoir, & qu'en ôtant ce* 
profit à notre Librairie, nous le portons au dou- 
ble à nos voifins. Il faut donc trancher dans le 
vif, & dire : i^. Que ce prétendu défavantage 
îi'exifte pas. a^. Qu'il n'eft pas vrai qu'on life 
autant les Livres exaftement défendus, que ceux 
qu'on débite en toute liberté. 

Je dis que ce défavantage n*exifte pas, &]e 
le foutiens, du moins dans mon principe; car 
de ce qu'un ouvrage eft parfemé de quelques 
traits trop marqués , ou même fufpefts en ce 
genre, je n'en conclurois pas qu'il fallût le fup- 
priraer, quelque médiocre qu'il pût être d'ail- 
leurs. L'amour-propre d'un Auteur commen- 
çant, ivraie de la récolte préfente, promet le 
bon grain de la moilTon future. Il ne doit donc 
être ni révolté ni rebuté : au contraire , quel- 
ques foins de détail , en marquant les endroits à 
fupprimer, & paroiflànt entrer en capitulation 
avec la paternité fouflrante, fauveroient l'ou- 
vrage & l'Auteur. Je fais toutefois qu'il en eft 
d'opiniâtres , à qui un trait de plume eft un coup 
de poignard; mais la menace alors d'un Souve- 
rain irrité qui fauroit retrouver l'Ecrivain dans 
les entrailles de la terre , feroît un fpécifique 
admirable ; & je vous répons que bientôt rien 
ne feroit plus orthodoxe que nos écrits. Le plus 
grand nombre donc de ces ouvrages paroittôit 
également fans rien perdre de leur utilité; & 
quant à ces avortons de libelles qui n'ont de 
mérite & d'objet que kui; conuçûon & celle 
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de la focîété , leur anéantifleraent efl un des plus 
grands biens que la vigilance dû Gouvernement 
puiflè lui procurer. 

Il n*efl; donc pas vrai que l'attention de la 
police fur ce point eflenticl faflè languir la Li- 
brairie ; & quand on lui raviroit le prot't de 
quelques ouvrages du tems, en combien de fa- 
çons ne peut-on pas lui en faire retrouver le dé- 
dommagement? Sont-ce les ou\Tages nouveaux 
qui ont fait valoir les PrefTes des Elzcvir?, des 
Blaev , des Vafcofan , qui de nos jours ont tranC- 
porté dans le fond de rEcofle la branche de ce 
commerce la plus rapportante en proponîon ? 
Cet art, comme tout autre, abefoin de protec- 
tion & d'encouragement, & le premier effet de 
ces deux chofes doit être de le purger des vi- 
ces qui peuvent le deshonorer, & le rendre nui- 
fible. 

Quant àTobjeftion, que la défenfe donne plus 
de vogue aux Livres dangcTcux; celan'eft vrai 
qu'en un fens, & pour un petit nombre de Li- 
vres & de Lecteurs. Je croîs bien qu'une dé- 
fenfe , qui ne confifte qu'à refufer l'approbation 
& même la permiffion tacite, & qui mollît dans 
la recherche &la pourfuite des contrevenans, 
quand après cela le Livre paroit furtivement, 
a le même inconvénient qu'ont tous les demi 
remèdes dans les grands maux. Il en efl de mô- 
me de toutes les Loîx qui demeurent fans exé- 
cution ; il vaudroit mieux qu'elles n'euflènt ja- 
mais été portées. Si môme obfervant avec foin 
d'en empêcher l'impreflîon en France, on ne 
porte pas la même vigilance à en arrêter l'în- 
iToduftion, quand ils viennent des pays étran- 
gers , on s'expofe à l'un & à l'autre des incon- 
véniens. Mais une égale fé vérité fur cej deux 
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chofes pareroit à tous les deux à la fois. Je fais 
néanmoins qu'il eft împoffible de tout anêcer; 
mais alors ce qui s*en gliffera fera peu nombreux, 
jamais contrefait en France, & parconféquent 
infiniment moins expofé à la curiofité publique. 
Tous les Livres bons, utiles, & difpendieux à 
faire imprimer, paroitroht dans rattitude dé- 
cente que vous leur prefcrîrez. Mille Auteurs 
châtieront eui-mêmes leur propre ouvrage , plu- 
* tôt que de livrer leur manufcrit en Hollande à 
la mal-façon des Imprimeurs non dirigés; & pe- 
tit à petit la vanité littéraire abandonnant ce 
moyen odieux de fe diftinguer, rentrera dans 
Tordre & le refpéél dû à la fociété civile. Au lieu 
de cela, l'audace de quelques Ecrivains princi- 
paux une fois appuyée par la confidération dûe 
d'ailleurs à leur mérite , juftifiée par les contor- 
fions données au véritable fens de leurs apoph- 
tegmes, devient le germe & la femence d'une in- 
finité d'avortons qui n'imitent que les vices de 
ceux qui leur ont donné le figtial ; la tolérance 
pour les premiers aflure l'impunité des autres. 
Bientôt ils fe multiplient au point qu'on diroit 
d'une armée de taupes & de mulots qui ont con- 
juré de renverfer le temple de Jérufalem ; & no- 
tre poftérité effrayée, fi elle ne vaut moins que. 
ftous , jugeant de l'efprit du tems par les féuls 
veftîges qui en demeureront, croira devoir le 
Jour a une race de Sacrilèges & d'Athées. 

Tout l'ôfdre civil en général a l'intérêt le 
plus direft à réprimer les démonftrations ffxté.- 
rieures de la liberté de penfer en matière de re- 
ligion ; mais chacUn des ordres diftinéls qui 1© 
compofent , y a plus encore le fien en particu- 
lier. En effet , fi d'abord l'efprit d'indépen- 
datiee s'eflaîe fur Tefpêce de domination qui 
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éft le plus hors de fa portée , c'eft moins com- 
me la plus contraire de toutes à nos lumières 
naturelles qu'elle l'attaque , que comme celle 
qui a le moins de défenfeurs direéts & perfon- 
nellement intéreflës à fon maintien. Au fond 
Cependant , lés rangs & l'autorité d'ici-bas in- 
commodent infiniment plus les inddpendans, 
*que ne font les hiérarchies céleftes ; & fi lej 
Princes & leurs Miniftres remettoient à la Pro- 
vidence à venger leurs propres injures, onn'et'' 
caladeroit plus les cieux. Cette induélion fe- 
roit odièufe comme fuppofition ; mais elle gtt 
en fait. Qu'on examine l'état du Gouverhemenn 
dans tous les lieux où la liberté de penfer aii- 
dehors & d'écrire eft portée au plus haut point 
en ce genre, on verra que par-tout l'autorité y 
eft combattue , & fujette à de grandes varia* 
tions. On pourroit me cirer un peuple chez le- 
quel lë Gouvernement eft auflî paifible & chéri 
dans les cantoris où l'abolition de tous rites ex- 
térieurs a bien refràîdi la foi, que dans ceu± 
livïSs, comme ils difeht, à là fuperftitibn Ro- 
maine ; mais jè ferdis retnarqiiei- ànffi que c'eft 
peùt-êtt'e lé pays du monde où l'aveu public 
d'irréligion^ & où la dérîfiôn fur cettè ïhatiérè 
feroit le plus mal accueillie. Je lé réflétè , l'in- 
térieur au fond importe peii à l'Etat^ l'éxté- 
« rieur feul éft du diftrîft de la policé. 

Quoi qu'on eri dife, rien h'eft tiidiris intolé- 
rant que l'efprit de la Relîgîoti, rièn ne l'eft 
plus que la raifdh d'Etat. La Religion S'eft éta- 
blie & étendué fur là ruine des anciens cultçjs 
pâr la douceur, par la fainteté de (à tnoràlè & 
dé les premiers Séftateùrs. Quand lès Princes 
l'embraflèrent, ils y mêlèrent la raîfon d'Etat; 
ils abattirent lesi tcinplé» qjie la ^'^U^^u w^XSi. 
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feulement rendus déferts. Quand les învafions 
des habitans du Nord changèrent la face de l'Eu- 
rope , la Religion fut au-devap t d'eùx , & émoufla 
une partie de leur barbarie. Quand du fein de 
trette môme barbarie, Je zélé envoya des Mif- 
fionnaîres aux extrémités du Nord , ils parurent 
tels que les premiers Apôtres : les Auguftins 
d'Angleterre , lesBonifaces d'Allemagne étoicnt 
doux, fimples, zélés & bienfaifans comme eux. 
Les Princes vinrent à l'appui de ces miffions ; 
& l'on doit imputer à la barbarie des mœurs & 
non à là Religion , les cruelles converfions faî- 
tes par les leutoniques, & l'effrayante difci- 
pline établie parmi les Néophytes du Nord. 
Quand dans la fuite on Couronna les Miniftres 
de la Religion , c'eft à l'homme, c'eft au fcep- 
tre qu'il faut attribuer leurs entreprifes ambi- 
tieufes auxquelles la Religion n'olfroit que des 
prétextes Ipécîeux feulement aux yeux des bar- 
bares :les combats en. groflîrent Teffet, la lu- 
mière les a diffipés. Ce qu'on appella depuis 
troubles de Religion, ne fut que des guerres 
d'ambition & d'autorité. Qu'on m'en montre 
une feule dont l'effet principal ait été le chan- 
gement dans l'Ordre Eccléfiaftique. Bien peu 
réfléchi fut ce mot de la Reine Catherine , quand 
on lui annonça la perte prétendue de la bataille 
de Dreux : Eb bien , nous prierons déformais^ 
Dieu en François. Charles I. en fut-il quitté 

Îour abandonner les Epifcopaux, & biffer la 
âthurgie? Je fais que les Eccléfiafliques ont 
été les fefonds afteurs dans ces troubles, & 
fouvent les plus fanatiques ; mais rien n'eft moins 
l'Eglife que les Eccléfiaftjques paflîonnés. Ils 
étoient barbares dans les fiécles barbares , fon- 
gaeuK dans les fiécles fougueux; mais l'Inquifi- 
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tion même , ce Tribunal effi-ayant autrefois 
dans l'ordre civil , comme l'arriére-ban Tétoit 
à la guerre, & éaduc aujourd'hui comme lui, 
étoît lui-même de rinftitution des Princes , & 
contraire à Tefprit de la Religion toujours dou- 
ce , fimple & charitable , immuable dans ft& 
préceptes & dans fes loîx. 

Les Princes donc doivent être & font en ef- 
fet infiniment plus odieux à l'efprit d'indépen- 
dance, que la Religion ; & dans le fait, je défie 
qu'on me montre un feul Livre où l'on porte 
des attaques dircftes à celle-ci, qui ne porte en 
même-tems l'empreinte de cet efprit de dîfcuC- 
fion du droit des -Souverains. Les unSjPhilo*- 
fophes libres , en ramèneront le principe à un 
contraft refpeftif entre le Prince & fes fujetsr, 
dont la moindre tranfgreflîon diflbut les claufes 
& conditions. Philofophes aveugles , qui ne pen- 
fent pas que ce principe une fois établi, dé- 
chaîne le fort & terraflè le foible, au lieu de 
l'effet contraire qu'ils en efpéroient. Le Prince 
efl par-tout le Chef militaire, il efl par-tout 
le diflributeur des grâces, & conféquenment 
le Chef de l'intérêt. Quel enthoufiafte à cent 
bouches peut efpérer de réunir une immenfité 
d'hommes contre le maître de ces deux mobi- 
les, toujours fûr de féparer qui il voudra de 
la foule par les liens de la crainte & de l'amour- 
propre? Des tyrans ont prononcé ces mots 
terribles & exécrables à la poflérité : Révol- 
tez-vous ,^ nous vous conquerrons. Ces fléaux de 
l'humanité étoient de la même fefte que nos 
Philofophes. Ils vouloient ignorer qu'il eft un 
contradl coétemel entre Tautorité & la dépen- 
dance, contraél établi du Créateur à la créatu* 
xe^ qui €onûâe en proieaion Çi.Ç^'îXt i^'tVv 
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part de l'autorité , en obéiflànce & fervîces dç 
la part de la dépendance, & lur-tout en amour 
refpedtif de part & d'aujtre. 

Vainement & mal à propos même établîroîs- 
je ici les principaux dogmey de cet efprit de li-- 
berté. Je viens de coinbattre le moinç déraifon- 
nable; il en eft de tellement emportés, que de 
lang &pid ils n-ont pas de honte de réclamer 
contre des tyrans fiftifs une épie & du coura- 
ge. Il eft contre mes principes de relever des 
queftions & des délires propres uniquement à 
réveiller des fentimens d'indignation chez les 
Pafteurs des humains. J'en ai dit aflêz pour en 
venir où je veux. 

Je demande donc laquelle de ces deux opU 
pîons, ou de celle qu'érabliflent nos Philofo- 
phes, ou de celle qui regarde comme devoir l'at- 
tachement refpeftif entre le Prince , & fes fu- 
jets , eft là plus propre à faire naître & germer 
dans les cœurs cet amour de la patrie, dont j'ai 
fait le fécond principe des vertus des Romains. 

La foi du ferment n'étoit autre chofe que le 
refpea pour la Religion. Par elle , le Plébeyen 
le plus féditieux dans fes murs devenoit le fol- 
dat le plus fournis, & le plus fidèle à ce même 
Patricien qu'il menaçoit de mettre en pièces dans 
le Forum , & qui décidoit d'un coup d'œil de 
là vie ou de fa mort , dès qu'il étoit enrôlé. L'a- 
Siour de la patrie n'étoit aufli qu'un mélange 
fuperftitieux de religion , de refpeft , d'eftime 
& d'attachement pour les différens ordres de la 
République , de tendreflè pour fes proches & 
Tes concitoyens , & d'orgueil confondu dans la 
gloire de la patrie. Pourquoi ne ferions-nous 
pas farceptihles des mêmes fentimens? Ne peu- 
venc-îls, Ibrtant de rencemte àt^ mm i'>Maft 
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ville, s'étendre fur le territoire entier de l'E- 
tat? La France entière ne peut-elle être la pa- 
trie d'un François, & ne Âuriops-nous aimer 
notre patrie? 

Un homme , doAt je me ferai toujours hon- 
neur de refpeâer le génie , les talens & l'éru- 
dition, a établi de nos jours dans un Ouvrage 
fait pour être immortel , * que la vertu politique 
qui eft la vertu morale dans le fens qu'elle fe di^ 
fige au bien généraj y n'a point de lieu dans les 
Monarchies; & que r Etat y fubfifie indipendaH' 
ment de Pamour de la patrie. Ue feroit être le 
Zoïle de notre fjécle, que d'entreprendre de I0 
critiquer fur-tout après (a mort ; & (i j'étois af- 
fez fol pour cela, je le tenterois moins fur ips 
morceaux que je cite que fur tous autres. Ce 
n'eft pas que je ne marche devant moi fansm'ef- 
firayer des autorités qui toutes méritent qu'on 
s'arrête ; mais aucui)p , qu'on fe détourne. Quel- 
que admirables & ^nes ^ue foient les diftinc- 
tions qu'il établit dans cet endroit, quelque juf- 
tes même qu'elle^ puiffent être, je ne fais, par 
pxemple, s'il n'a pas conficjéré les Monarchie^ 
plutôt dans m état de maladie , que dans leiar 
£onllitution naturelle ; mais fans entrer dans cet 
examen qui me meneroit trop loin , moh objec 
à moi eft borné ; je confidére ma patrie unir 
quement , & je ne crains pas de dire que de to\}§ 
tems les exemples domeftiques parmi nous one 
démenti fes principes à cet égard. 

Il eft des diftinétions de détail dont il étoic 
plus capable qu'un autre de fentir la vérité , mais 
dont la difculfion lui étoit interdite par l'éten- 
due du plan de fon Ouvrage, & le concis dç 
l'exécution. Parejfeniple, en admettant lapeinr 

* Voyez VEfprit des Lgix, Uv. ^. cYi^. V V 
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ture également vive & . vraie qu'il fait des Cour- 
tifans de tous les tems & de toutes les nations, 
en lui accordant la mineure de fon argument qu'il 
établit en ces mots : * Or - il ejl très-maî-aifi 
que les principaux d*un Etat foient tnal-bonnétes 
gens , que les inférieurs foient gens de bien ; 
que ceux-là foient trompeurs^ fi? que ceux-ci con^ 
fentent à, n^étre que dupes ; on peut en mille 
manières lui difpurer la conféquence qu'il en ti- 
re , qu'il eft très-mal-aifé que le peuple foit ver- 
tueux dans les Monarchies. 

Dans cette fpéculatîon en effet , il ne diftin- 
gue point aflez la confti tution intérieure des Mo- 
narchies d'avec celle des Républiques. Celles- 
^ ci font, pour aînli dire , une maflè , un bloc où 
tout eft peuple : on en tire les Magîftrars qui 
ne font point corps , & ne font diftingués que 
comme repréfentansvifiblesdesLoix. Dans cet 
Etat, quand les prhicipaux font mal-honnêtes 
gens, il eft difficile que la corruption ne gagne 
les inférieurs. Mais la Monarchie eft un cora- 
pofé de différens ordres de hiérarchies diftinc- 
tes 5 diverfes en mœurs comme en fonftions, 
en prérogatives, en efpérances & objets d'am- 
bition. Toutes ces variétés font autant de bar- 
rières contre l'épidémie de la corruption. Le 
Courtifan peut être un bas flatteur , fans que le 
Militaire, le Magiftrat &le Commerçant le de- 
viennent : l'exemple le démontre chaque jour. 
Nos Courtifans ont tous des emplois dans le 
Militaire. Si fe retrouvant à la tête de leurs trou- 
pes, ils ne dépofent les mœurs de la Cour, loin 
d'y aquérir aucun crédit, ils y tombent bientôt 
dans le mépris : grâce à notre flexibilité , la plu- 
part y paroiflTent d'autres hommes, Cnon ilsdif^ 
* Jbid, chnp^ 5, 
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paroiflènt promptenient, & vont fe renfermer 
dans l'exercice du noble empire de Tanticham- 
bre. Or , revoyons les Courtifans rellreints à 
cette unique prérogative ; de quel droit alors 
les appellerions-noos les principaux de TEtat? 
Sans liberté, fans jurifdiftion quelconque, ils 
obtiennent des grâces; ce ne font que des gage» 
& des profits. Quiconque s'abftientd'errerà Ver- 
failles dans les appartemens, ignorera à jamai» 
leur prééminence qui n'a nulle part autant de 
réalité, que celle du gardien des fois au milieu 
de fes huttes. 

Quoi qu'il en foît de ces înduftions, je fou- 
tiens que l'amour de la patrie peut exifter dans 
la Monarchie , puifqu'il fut en vigueur parmi 
nous. Je ne connois pas de meilleure preuve 
que celle qui gît en faits. Qu'on repaffe dans 
fa mémoire une infinité de traits héroïques faits 
par nos Militaires pour le fervice du Roi qu'ils 
n'avoient jamais vu, & n'efpéroient jamais voir. 
Ceft l'honneur , dira-t'on, diftinélion fine & 
jufte de l'homme que vous ofiez contredire 
tout-à-l'heure. Eh! qu'eft-ce que cet honneur? 
Il le définit lui-même. La nature de Pbonneur^ 
dit-il , eft de demander des préférences des 
dtfttn&ions. Etoit-ce cela précifément que cher- 
choient les Duguefclin & les'Bayards? Sans dou- 
te, me dira-t'on. Leur prud'hommîe fe préfé- 
joit aux honneurs & aux dignités ; mais elle n'en 
étoît pas moins un fentiment perfonnel, & dé- 
taché de toute idée de patriotifme. A vouloir 
alambiquer ainfi les -ftntimens, chacun auroît 
raifon mille ans durant fans fe rapprocher, le 
papier y gagneroit ,* & la vérité feulé y perdroit. 
Mais j'en appelle aux hommes qui la cherchent^ 
& je Soutiens que les héros , îmùcjjfe^^SNfe.- 
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fucceffion eft le premier & le princîpâl fonde- 
ment de la Monarchie. 

Sans examiner, direz-vous, quel fut le^ prin- 
cipe de rhéroïfme de du Harlai , il faut con- 
venir qu'il n'entre dans nos craintes aéluelles , 
en fuppofant le cas malheureux dont vous par- 
liez tout-à-l'heure , rien de ces motifs nobles 
qui compofoient Tamour des anciens pour leur 
patrie. Noos fommes bien , chacun aime ce 
qu'il a , & tous ont à perdre dans des tems de 
trouble & d'anarchie. L'intérêt que noiis pre- 
nons au maintien de l'ordre , eft amour de la 
patrie, à peu près comme l'eft le foin que nous 
prenons de la clef de nos maifons. Je vous en 
crois fur votre parole, vous qui êtes bien; mais 
penfez-vous que tous les autres foient de mê- 
me ? Beaucoup de gens foulFrent , & peuvent 
penfer que c'eft à leurs dépens, & néanmoins, 
de par le Roi que vous êtes bien. Cependant 
en général tous aiment le Roi, & parconfé- 
quént l'Etat & la patrie. Ce germe de zélé & 
d'amour qu'on croiroit quelquefois éteint , à 
entendre nos difcours dont l'imprudence & la 
légèreté ont lî fouvent trompé les ennemis de 
l'Etat toujours étonnés de l'étendue & de la cé-^ 
lérité de fes refTources; ce germe, dîs-je, fe 
ranime & prend feu dès la première étincelle 
qui fe préfente : nous le voyons revivre fous 
nos yeux aujourd'hui; & c'eft, malgré tous les 
preftîges de l'intérêt, le véritable, & après la 
Providence , l'unique appui de la Monarchie. 

Les vertus donc qui dérivent de* l'amour de 
la patrie, c'eft-à-dire, toutes les vertus nobles , 
généreufes & élevées , non-feulement peuvent 
exîûer parmi nous, mais y font encore toutes 
vivante:;!. Elles font dans ï£vcfe>3it% 
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&s'élévent avec elles, s'cncraflTent &déchoienr, 
quand les mœurs tendent à leur corruption ; c'eft 
là le point eflentiel. Les moyens de les main- 
tenir, de les étendre, dépendent ici, comme 
en toute autre chofe , de Texafte connoiflànce 
du principe. 

Pour le mieux rapprocher de notre façon de 
concevoir, dépouillons-le des idées fantaftî- 
ques que les récits peut-être exagérés de l'anti- 
quité nous ont fait attacher dès Tcnfance à ce 
grand mot , amour de la patrie ; & difons que 
l'ardeur pour l'intérêt public eft cela ; le pan- 
chant à rintérôt particulier eft le contraire. 

D'après cette définition , je parois détruire 
moi-même d'un trait de plume , tout l'édifice 
que je viens d'élever. En effet, en nous regar- 
dant les uns les autres ; que dis-je , hélas ! en 
nous tâtant nous-mêmes , notre confcience ne 
nous dit-elle pas que fi l'intérêt public préféré à 
l'intérêt perfonnel , eft le caraftére du citoyen, 
il n'en eft aujourd'hui plus en France ? Troi» 
réflexions doivent nous confoler. i ^. Toute la 
France n'eft pas encore renfermée dans la Ca- 
pitale, a^. L'on trouve encore dans cette Ca- 
pitale même de ces hommes faits pour penfer 
& fentir en grand. Il en eft un dans ce cabinet^ 
& le portrait d'un autre. J'en ai connu plufieurs 
autres ailleurs. 3°. Grâces à la flexibilité de la 
nation & à fon attrait pour tout ce qui tient & 
• mène à la gloire , il fera toujours aifé d'y rame- 
ner le plus grand nombre. 
. L'intérêt privé des tems palfés étoit un reftc 
d'un plan de projets coupables ; mais qui du 
moins avaient, en un cenain fens, un air<le 
grandeur & d^élévation. Le rétabliflement des 
grajids fiefs , & la dépendance immédiate fi^t le 
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leurre dont la Ligue fe fervit pour fédiiire les 
grands Seigneurs & Id Noblefle d'autrefois. 
Cette hydre difflpéô par les vertus , Taélivitè 
Se le bonheur du reftâurateur de la France^ 
laiflii des traces eneore de fon pallàge. Les Gou- 
vememens, les Places, tout enfin ce qu*on ap- 
pelloit alots états &dîgtiités, dofihoituiïefône 
d*aiitoritê immédiate qui mettôît le fous-ôrdrô 
dans la dépendance diréfte du Chef, & l'efngà- 
geoit à faite conflfter Ibn honneur en ùfie fidé- 
lité pour fon commettant, èxclufive même pour 
le Prince. Prel^ue totis les objets dé Tintérêt 
promettoîent dfe TaUtorîté & prefqùe de Tindé- 
pendance; c'étoit^ èn Un mot, de Tambîtion 
alors, aujourd'hui t*eft dé la ctipîdîté, du pé- 
culat, de Targenr. Je conhois ma nation : ha- 
bile à fondre & difflpêr lès métaux, elle rfeft 
point faite pouf les honorer d'un cultô d'habi- 
tude; &le plus léger lignai là trou^erà tôujdurè 
toute prête à fe retotirnéf vers les anciennes 
idoles, la valeur, l'îritfépîdîté, la gloire, & je 
l^ofe dire , la maerianimité. 

Mais il n'eft de tempérament lî fort qù'im 
régime conftant de ntolleflfe n^àfibiblifle. Dès 
qu'on parviendra dans un Etat à hé cohnoître 
plus de dillînftîons, de recompenfes & de pré- 
rogatives que pâyàbles èn argent, il n'y aura 
plus de héros, {)aâ même de citoyens! ; la na- 
tion ne fera bientôt qu'un vil amas de mefcenaî- 
rcs & d'ufuriers. 

Je ne fais li cet avenir honteux n'eft pas à 
craifidre pour nos nèvèux. Il faut avotier du 
moins , que la progreffiôn a été bien rapide en 
ce genre depuis un fiécle & demi. Dans le tems 
des grands Seigneurs, ceux-ci furent au moins 
avides qu'on reftwÎQUtd'W^uwiè c'était 
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dans le genre de ropprelfion , & non de la baf- 
feflè. Occupés de projets , d'ambition & d'or- 
gueil , ils levoient dans le reflbrt de leurs char- 
ges, ou dans l'étendue de leurs domaines, les 
lomm'es attribuées à leurs Etats & Gouverne- 
mens, & fouvent en étendoîehtabufivementles 
droits. Sully tendit le plus grand fervice àTau- 
torité Royalè ^ en faifant pafRr au Confeil què 
déformais lés états & penfions feroieiït payées 
au tréfor royal, &^éfenfe de rien lever à cet 
éfiet fur les lieux. Mais quelles que puflènt être 
ées levées, elles n'avoient que des objets d'am- 
bition , & c'étoin bien après l'arrangement cî- 
delTus que Lefdiguiéres difoit à un Gentilhom- 
me du Duc de Montmorenci : Que votre Maî- 
5, tre fefouvienne qu'il n'eft point de grand Seii 
5, gneur en France , s'il n'a deux cens mille écui 
j, d'argent comptant dans fes coffres, &dequoi 
^ armer dix milles hommes dans fes maifons, ,^ 
Comparons feulement cette iàét du grand Sei«. 
Çneur avec celles qu'on s'en fait aujourd'hui^ 
ces projets de léur avidité avec les objets de dé- 
J)énfe qui excitent la cupidité de leurs défceli- 
dans, & mefurons, ^'il & petit, la diflance. 

Ce n'elî aflurément pas en cela que là pro* 
greffîon pourroit être cphtrenous. Tout bon ci- 
toyen conviendra qu'il vaut mieux que les grands^ 
Seigneurs foiéht nuls, qu'en pouvoir dedivîfer 
l'Etat & de ténir tête à leur Maître. Mais n'y 
a-t'il point de milieu? Ce feroit un blafphêmé 
de le dire, puifque fi d'une partl'indépendâncé 
dés Seigneurs menace l'Etat de trouble & mê- 
me dé démembrement, de l'autre leur avilifli- 
ment abfolu & ranéahtiflement deshié^rarchies 
èfî uil prélude de l'àiiarchie totale , & le déliré 
i?\xn peuple qui , quelqtte te#is àVant que de (Êf- 
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paroître de la furface de la terre , repréfente im- 
pudenment les monftrueufes fêtes des Saturna- 
les. Il eft donc un milieu : notre Gouvernement 
l'a connu ; il eft néceflàire d'en confidérer la 
marche, pour pré voir les inconvéniensquipour- 
roient le détruire. 

Louis XIV. ce Prince fi grand aul yeux des 
contemporains , & qui fera à jamais pour la pof-< 
térité un monument des forces de l'homme, 
comme auffi peut-être du danger de fes foiblef- 
fes, voulut que déformais perfonne n'exerçât 
de jurifdiftion fupérieufe dans fon Royaume 
que par lui. Il aimoic le fafte & la magnificen- 
ce ; la grandeur naturelle aidée de tout ce qui a 
droit de nous éblouir , étouffa bientôt tout autre 
éclat. Tout devint planette dans l'Etat; il n'y 
eut plus de foleil que lui, & de lumière que d'em- 
prunt & de réverbère. Soigneux d'être rendu 
tel qu'il étoitpar fes repréfcntans, îlgroffitles 
èmolumens des Charges & des Emplois , vou- 
lut que fes bienfaits ferviflènt aux dépenfes d'é- 
clat , comme il y faifoit fervir fes tréfors , & 
en combla la mefure fur la tête de ceux qui s'en 
fervoient à honorer leur emploi , & l'Etat par 
contre-coup. Par ce .moyen, il parvint à rame- 
ner tout à fon fervice, chacun s'empreflaà con- 
fommer fon propre patrimoine pour fe rendre 
digne d'en obtenir l'équivalent en viager & pen- 
lions ; & la fplendcur extérieure de l'Etat fut 
à fon plus haut point, ainfi que fon union in- 
térieure. 

Jufques-là, ou à peu près, tout marche vers 
la folidité & la décoration de l'édifice; mais 
tout ici-bas peut dégénérer en abus, & les meil- 
leures chofes quelquefois plus aifément que les 
médiocres. En ceci, par exemple, il feroitpof- 
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iîble que Témulatîon perdant de vue la dignité 
& la confidération des emplois, les occafions 
qu'ils procurent de s'illuftrerpar de grands fer- 
vices, ou de s'honorer par une habitude de préé- 
minence dignement foutenue, fe retournât vi- 
liblement vers la folde de ces emplois, & en 
dédaignât les fondions. Les fautes inféparables 
de la grandeur , les nuages du palais aideroienc 
d'eux-mêmes à cette décadence. Les Officier» 
de la Cour, privilégiés pour la familiarité du 
Prince , profiteroient de fa bonté pour obtenir 
les emplois même dont l'exercice devroit les 
éloigner. Le fervice du Prince mis en contradic- 
tion avec le fervice de l'homme , aura certai- 
nement le deflbus. Dès lors un repréfentant en 
fous-ordre aura la commiffion en Province , donc 
le Courtifan a le titre & les émolumens. Le 
Prince paie le double, tandis qu'il ell plus mal 
fervi, attendu que le Grand, plus fait pour le 
repréfenter, demeure petit pour toujours , & 
que le petit qui n'a qu'un luftre d'emprunt, ne 
peut jamais fe proportionner entièrement à la 
place d'un autre. 

Ce n'çft pas encore tout : on pourroit telle- 
lînent s'accoutumer à voir les emplois occupés 
ad honores , qu'on ne trouveroit plus étrange de 
les perpétuer dans les familles par des furvi- 
vances : relâchement dont on fe fôt bien gardé, 
fi les Titulaires les avoient exercés , puisqu'on 
ne lauroit oublier que les anciens démembre- 
mens dç la Monarchie ne furent autre chofe que 
les gouvememens & bénéfices devenus hérédi- 
taires. Dès lors un exemple fervant de planche 
à l'autre, on en viendroit à voir des enfans, 
non-feulement occuper les charges de la Cour., 
qui toujours ferooc panui nous l'obv^x^ dit 
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bidon des hommes les plus illuftrés par de vraîs 
fervices rendus à l'Etat, & qui demandent une 
dignité de maintien & de repréfentation donc 
ia jeuneflfe eltt d'ordinaire incapable; mais en- 
core en naiflànt Gouverneurs de Provinces, de 
Places , &c. le Prince feroit réduit à n'avoir de 
grandes grâces à faire, & les fujets , à n'en et 
pérer, que par l'extinélion de quelqu'une de« 
familles privilégiées. 

Il s'enfuivroit dès lors que ces grandes Pla- 
ces fi eftimées autrefois par leur prééminence, 
par leur correfpondance néceOaire avecle Prin-t 
ce, par les occafions de rendre des fervices d'é- 
clat, fi propres à former des hommes par la nér 
ceffité d'en gouverner d'autres, de manier les 
efprits , de faire refpefter l'autorité en fe ret 
tpeéfcant foi-même , &c. né feroient plus prifées 
que fiir le tarif de ce qu'elles rappoiteroient , & 
que tous leurs autres avantages utiles à l'Etat, 
loin de lui être onéreux , feroient perdus. 

D'autre part, ces bienfaits importans, autre- 
fois encouragement pour tous en perfpefldve, 
ne feroient plus qu'échelons pour un petit nom- 
bre pour atteindre à d'autres larcins. Sur cent 
hommes privilégiés, & bardés en naiflànt de 
charges & de dignités, à peine s'en trouvera- t'il 
un qui regarde ces bienfaits prématurés du Prin- 
ce, cotnme un engagement indifpenfable pour 
lui de les mériter un jour , ou qui parvenu à ren- 
dre des fervices , fâche répondre à un Maître 
bienfaifant qui lui ofire de nouvelles grâces : 5f- 
re , je fuis payé avance. Cette modération fe- 
roit au-denus de l'humanité en un fiécle où tout 
n'efl; que métal, forte de chevance dont on n'a 
jamais aflez. Au contraire, nous fommes toug 
enclins de notre naxureiuowV^^^^^i vi^ctiq^ 
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acceflbîres étrangers. Quel efl: ITiomme , qiil 
chargé d'un bel habit, & fatisfait du privilège 
d'aller ainfi vêtu, tandis que tant d'autres font 
couvens de haillons , n'afpire pas encore à fe 
feire faire place en vertu de cette décoration 
qu'il fe perfuade bientôt être lui? De même un 
Grand qui fert, oublie qu'être Grand efl: fa re- 
compenfe , & s'en fait un titre pour afpirer à de 
doubles avantages obtenus à moitié moins de 
fervices que fon inférieur. Les dignités donc, 
autrefois objet d'émulation & portion princi- 
pale du trélor de l'Etat , deviendroîent patri- 
moine des particuliers, charges onéreufes dans 
l'Etat, & prétentions contre la fociété. 

D'ailleurs , les Charges n'ayant plus d'exer- 
cices , pourroieat bien plus aifément être réu- 
nies fur la même tête. Les Princes font hom* 
mes ; nous voyons tous avec prédileftion les 

?[ens que nous avons obligés; en conféquence 
es grâces alfurent la faveur, & la faveur de 
nouvelles grâces. Le célèbre railleur Comte de 
Grammont demandoit un jour à Louis XIV. un 
écu:enquis de ce qu'il en vouloit faire, il ré- 
pondit que la première grâce cputoît feule , & 
qu'il feroit bientôt un grand Seigneur s'il obte- 
noit celle-là. C'étoit accufer indireftement ce 
grand Prince de ce genre de foiblefle. La gran- 
deur d'ame des Souverains efl: un piège contre 
eux pn ce genre. Je i* ai comblé de biem^jefen 
veux accabler^ n'efl: que trop fouvent la devife 
des Princes^ Ce ne fut pas celle d'Elîfabeth, 
dont le règne fut le 'chef-d'œuvre d'un habile 
gouvernement : elle fui vit la devife cppi^raire, 
comme Reine; & quand elle y manqua comme 
femme , elle eut toujours fujet de s'en repentir. 
Dans les tems de ylgueuT , W GWt^v^s^ li.^- 
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fendent d'elles-mêmes deièur réunion fu3P k 
même tête. Sully favoit répondre à fon Maî- 
tre qui vouloît le prépofer à de nouveaux dé- 
tails , qu*il étoit déjà trop chargé. Dans des tems 
tels que nous les prévoyons ici, on n'en auroit 
jamais trop , attendu que les détails devien- 
droient nuls, & que les revenans-bons.demeu- 
reroîent réels. 

Cependant les condufteurs naturels de Tef- 
lain Politique, devenus frelons, non- feulement 
confommeroient le fonds & lafubfiftance de la 
ruche, mais encore deyroient être remplacés^ 
attendu qu'il faut que le travail fe fafle. L'£tat 
livré à des conducteurs précaires, ne pouvant 
les recompenfer par les dignités & les emplois 
déformais attribués à un petit nombre fans fonc- 
tions , feroit forcé à reconnoître les fervices par 
Ses attributions pécunaires, des penfions. Ce 
mot qui n'^eût jamais dû avoir d'autre objet, 
que de foutenir là veuve & l'orphelin des bons 
ferviteurs, & les mettre en état d'imiter leurs 
pères , deviendroit l'objet de toutps les préten- 
tions , l'étiquette de tous les placets, un article 
enfin de bienféance dans l'inventaire de toute 
famille honnête , ou fe prétendant telle. Dès 
lors non-feulement toute vergogne naturelle de 
demander,,' quand on n'a pas beioin , feroit per- 
due; mais on en viendroit même au point d'ê- 
' tre forcé à exiger des penlîons comme marque 
de fatisfîaion dûe aux fervices , & de fe croire 
deshonoré du refus de marquer fes habits d'une 
goutte de fang du peuple. 

Il feroit inutile de noter ici les inconvénîens 
plus choquans de ce débordement depenfions; 
leur exténfion fur des gens infâmes ou par leur 
conduite y ou par la profeflion q,u'ils exercent,,. 
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leur cntaflement fur des têtes déjà accablées de 
Jbienfaits , de furvivances & de Tîcheflès. Quoi- 
qu'au fond tous ces abus foient des fuites né- 
ceffiires de Tintroduélion de cet* frénéfie , oa 
peut néanmoins les coniidérer comme des fur- 
prifes faites au Gouvernement , ou des effets 
des pafllons de fes arbitres; mais , quant à ceux 
que j'ai cité ci-deflus, il n'eft perfonne qui ne 
puifïe prévoir la polBbilité de la progreflîon dont 
je les ai fait naître. 

On en viendroit donc à forcer l'honneur mê- 
me à défirer l'argent. Oh ! je demande fi dès 
lors, en conféquence de ce dont nous fommes 
convenus ci-deflus, il faudroit s'étonner de cè 
que la patrie ne fournît plus de héros, plusm^ 
me de citoyens. En effet, je me fuppofe honnê- 
tement né & doué d'une ame élevée; il s'enfuit* 
que j'ai de l'ambition, mais honnête , &qui ne 
fauroit me forcer à déroger à mes principes. 
I/ambition dans ma patrie nç fauroit plus avoir 
d'objet que de l'argent : on en diftribue à la Cour 
fous le titre de bienfaits & de grâces ; on en 
gagne dans les Finances fous le nom d'entre- 
prifes & de baux; on en aquien dans le com- 
merce par le travail & le bonheur. Sans contre- 
dit, l'ambitieux honnête & vergogneuic fe dé- 
cidera d'abord pour le commerce qui ne fur- 
prend perfonne , qui eft approuvé de tous; ou 
faute de débouchés & de talens pour cet objet 
de rhéroïfme du jour , dans mon hypothéfe il 
optera pour la finance, où après quelques cour- 
bettes d'initiation , il aquerra promptement le 
droit d'ordonner aux autres le même oianége ; 
& ce ne fera qu'au défaut enfin de toutes ref- 
fources & de celles même d'un^ philofophie 
forcée &^Dfru^tueufe à l'Etat^ 
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jïera à prendre ou à continuer la route desbiem- 
feits & des grâces femée d'écueils & de parafi- 
tes^ & à chaque pas toujours plus affligeante 
pour Tamour-propre. 

Qu'on examine d'après ce renverfement d'i- 
dées, néceffité par la nature des chofes dans l'ef- 
prit même du héros, l'effet qu'il doit produire 
dans celui de tout un peuple en général. Sitôt 
que chaque profeflîon ne fera plus eftimée que 
par fa folde , le foldat qui ne gagne que cinq 
îbls par jour, ne fera qu'un goujat auprès d'un 
laquais , & l'Officier de même auprès d'un va- 
let de chambre. On fait l'eftime que les nations 
marchandes ont de tout tems faite des troupes; 
on fe doute bien de celle qu'en feroit un peu- 
ple financier. 

Nous avons à cet égard certainement décli- 
né. Après la paix de Nimégue , le feu Roi ré- 
fonna prefque toute fa Cavalerie légère, & l'on 
conferva feulement la Compagnie Meftre de 
camp de chaque Régiment. En i688.oncom- 
pletta tous ces Régimens par des Compagnies 
nouvelles. J'ai ouï dire à plufieurs vieux Offi- 
ciers qui en firent alors , qu'ils formèrent leurs 
Compagnies entières de gens de bonne volon- 
té ; quelques-uns en menèrent de furnumérai- 
res, & la plupart en refuferent un grand noraî- 
bre. Le Royaume éroît plus peuplé, dira-t'on: 
je le fais; mais fûrement auffi il y avoit beau- 
coup plus d'ardeur pour ce métier-là dans la 
jeunefle d'alors, & beaucoup moins pour les 
emplois des Fermes & des Bureaux. J'ai moi- 
même encore vu des reftes de cette brave cu- 
riofité Françoife. Le défir d'avoir de beaux 
hommes penjlant la paix , ayant porté les Offi- 
cîers 4 poufler fort haut \ VetvYv \^ tm» 
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gagetnens , on fit une Ordonnance quî les bor- 
noit à dix écus. Cette loi caduque de foi, en 
ce que rinfpeftion de fes tran(greffions eft im- - 
poflîble au Légiflateur, ne laifla pas d'établir 
tout naturellement fon taux pendant un tems. 
Il importoit peu au fond à des enfans de famille 
qui mangeoient dans une nuit lia prix de leur 
engagement , qu'il fût de dix écus ou de. vingt. 
La vanité feulement de fe faire payer comme 
bel homme, les avoit engagés à marchander. 
Aujourd'hui s'ils y taupent la veille, le lende- 
main ils fe dégagent à tout prix; & quant à ceux 
qu'on veut garder, il faut les éblouir ou les fur- 
prendre. 

Le principe intérieur &fourd encore de cette 
progreflîon eft , je le répète , la décadence de 
î'eftime ancienne qu'on faifoit du Militaire. Or, 
•on fait ce que furent de tous tems des foldats 
inéprifés. Quel remède à cela , dira-t'on ? Les 
enrichir ? Quand la chofe feroit poffible , rien 
au monde n'eft plus dangereux que d'allumer la 
cupidité du foldat. Les premiers corrupteurs de 
la milice en ce genre égorgèrent leur patrie. 
On vit enfuite la foldateS^ue mettre l'Empire 
à l'encan. Le remède n'eft point dans la Chofe, 
il eft dans la totalité des m<Burs. L'efprit mili- 
taire ne peut fe perpétuer dans une nation que 
par l'eftîme attachée à fa profelfion. Cette ef^ 
time eft très-délicate , comme Teft tout ce qui 
tient à l'honneur. On propofoit en Suéde une 
loi pénale contre certains contrebandiers , qui 
les forçât à être enrôlés pour toute leur vie. 
Et aue deviendra la dignité du nom foldat? dit 
.un Député de Tordre des payfans. Beau mot 
qui arrêta la promulgation de la loî. 

Souvent aidD le$ loix militaires elles'Hnéimef 
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tranchent avec leur inftitution. La peine de 
mort , par exemple , ne doit être employée con- 
tre gens dont le métier eft de braver la mort, 
que dans le cas d'une mon infamante. Mais ces 
digreilions deviendroient étrangères à mon fu* 
jet. Revenons. L'or prédominant, je l'ai dit, 
ne peut faire qu'un peuple de mercenaires & 
d'ufuriers. 

Tel eft l'avenir malheureux que notre mé- 
thode aftuelle pourroit nous préfager, fi on la 
laiflbit dégénérer en abus. La marche unie & 
fenfible que j'en ai tracée , montre mieux qu'il, 
ne me conviendroit de le faire, le régime par 
lequel on en peut & doit prévenir les inconvé- 
niens. Mon objet eft rempli à cet égard, fi j'ai 
démontré : i ^. Que l'amour de la patrie , & tou- 
tes les vertus qui en réfultent, peuvent exifter 
parmi nous, puifq^'elles y furent & font même 
encore toutes vivantes. 

a®. Par quelle forte de relâchement on en 
peut éteindre le principe, & fupprimer la trace 
d'où naiflent, fans que je hazarde de les pref- 
crire, les moyens d'en établir & perpétuer le 
règne. 

Des trois parties que je devois traiter comme 
points de ralliement, auxquels fe rapportent 
tous les chaînons qui compofentles mœurs, j'en 
ai parcouru deux, la Religion & le Patrîotifme. 
11 ne me refte plus que la troifiéme, à fa voir, 
les vertus civiles. 

Celles-ci paroiflènt au premier coup d'œil 
moins importantes que les autres; il s'en faut 
bien qu'on en doive juger aînfi. Le vulgaire ne 
fe mène point par les grands principes, & tout 
le monde eft, ou fut ce vulgaire. La totalité. 
Je corps dçs moeurs fe corrompt parles détails. 
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& c'eft par les détails auflî qu'il faut veiller à 
leur falut. D'ailleurs, tout fait un cercle ici- 
bas ; tout fe tient par des liens invifibles & par 
mille Chaînons infenfibles auflî. De même que 
les vices journaliers font le prélude ordinaire 
de&-grands crimes, les vertus civiles préparent 
Tame des Héros. La vertu d'ailleurs , toute 
belle qu'elle eft, toujours foible contre l'amour- 
propre qui nous domine , ne pourroit rien (ur 
nous, fi elle ne compatiflbit à fes foîbleflès. 
L'Afteur fur le théâtre fe refroidit, fi l'efpoir 
de l'applaudiflèment du Parterre ne l'excite & 
ne l'encourage. Les hommes célèbres en tout 
tems & lieu ne furent jamais que des hommes, 
qui montrèrent en un dégré plus éitiinent que 
les autres, les qualités en vogue dans la fociété 
parmi laquelle ils fe firent diftinguer. Par tou- 
tes ces raifons réunies en fubftance, il efl: clair 
que vainement cherchera-t'on la trace des ver- 
tus nobles, généreufes & élevées dans une na- 
tion , où les vertus douçes & civiles feront 
dans le mépris, ou même négligées. 

Cette partie-ci mérite même plus de détail 
que les autres. Les vertus nobles, comme ayant 
plus d'éclat, fi-appent par le brillant des occa- 
fions , & leur décadence fe fait* mieux fentir. 
Elles font à la portée de moins de gens, & un 
petit nombre eft plus aifé à diriger que la mul- 
titude. Un Etat enfin bieA conftîtué par elles, 
peut fubfifter quelque- tems fous leurs aufpices, 
quoîqu'après elles; au lieu que fans mœurs ci- ^ 
viles , tout eft perdu. 

Pour fuivre quelque ordre dans les détails où 
je vais m'engager, & que j'abrégerai autant qu'il 
me ftra poffible, il fkudroît examiner les^ertus 
civiles fous deux points de vue, à Cwovx v^^^V- 
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les qui partent du cœur, & celles qui viennent 
de refprit. Mais ces deux mobiles ont en nous 
une telle connexité, qu'il eft difficile d'en faire 
une divifion jufte. Le cœur fuit aifément ref- 
prit , dit un aimable Philofophe. Il eût pu dire 
avec autant de vérité : L*efprit fuit aifément le 
cœur; & comme il eft également elTentiel en 
Politique de veiller au maintien des qualités 
du cœur & de celles de l'efprit , il me fuffit 
dans mon objet aéluel , de mettre une forte d'or- 
dre qui me préfente les détails que j'ai à trai- 
ter, puifqu'ils font prefque tous également im- 
portans. 

En vain nous écrierons-nous fans cefle que ' 
l'efprit de fociété s'établit chaque jour parmi 
nous, & en bannit tous préjugés ruftiques & 
lauvages. En toute hypothéfe , il faut conve- 
nir de la fignification des termes avant de rai- 
fonner fur ce qu'ils expriment. Si l'on appelle 
efprit de fociété, la tolérance & laprivauté dans 
les mœurs, l'indifférence dans lesfentimens,le 
mêlante des conditions , le gout du préfent, & 
l'oubli total du paflë comme de l'avenir , j'a- 
vouerai que cet -efprit voudroit fe répandre ; 
mais je doute que ce foit là vraiment l'efprit de 
fociété , puifque ce fut précifément celui qui pré- 
céda de peu de tems la décadence & la ruine de 
tous les peuples qui ont régné fur la terre. Quant 
à moi , je m'en tiens à ma première diftînftion , 
& ne trouve la fociabilité que dans les vertus, 
& fon contraire que dans les vices. 

L'amour de nos proches, par exemple, eft 
un des premiers devoirs de la fociété. Il dérive 
d'une jufte reconnoifîànce mêlée de tendreffe 
& de refpeél; il nous fait connoître les fentimens 
du cœur fstges & retenus*, \1 tvous accoutume à 
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une obéîflT^ce noble & digne, feule école du 
commandement; il nous fait refpeéter & chérir 
dans ceux de nos parens qui nous font égaux 
ou même inférieurs en dégré & en avantages de 
la fortune , la mémoire de nos communs ay eux. 
Principe de vertus en grand, comme en petit, 
il entre d'une part pour beaucoup dans Tamour 
de la Patrie; de l'autre, il nous rend précieux 
jufques aux moindres domeftiques & ouvriers 
qui ont fervi & fourni nos. pères ; en un mot , 
c'eft un des plus forts & des plus indiflblubles 
liens de la fociété. 

Si donc nous avons aujourd'hui plus de ref- 
peft pour nos pères, plus de tendreflè pour nos 
proches, plus d'amour pour nos enfans en gé- 
néral qu'on n'en avoir autrefois ; fi l'on cou- 
fine davantage; G l'on remplit mieux les de- 
voirs de bîenféance qui font en ce genre le re- 
préfenrarif de ces fentimens, j'avouerai qu'un 
des principaux arcs-boi^tans de l'efprit de la 
fociété fe renforce parmi nous. Sans entrer 
dans la difcuffion de ce problême qu'il ne me 
convient pas d'approfondir, je ferai quelques 
remarques de détail, qui ont, félon moi, trait 
à la chofe. 

On a de nos jours introduit un relâchement 
phyfique en ce genre, dont on n'a fans doute 
pas fenti les conféquences, en diminuant tout- 
à-coup de moitié les deuils de parenté. Un 
frère s'eft trouvé tout étonwé de ne porter que 
fix femaines le deuil de fon frère; & je n'ou- 
blierai jamais que je me fentîs un tel ferrement 
de cœur à la vue du premier habit de couleur 
au bout de fix mois de deuil de la mort de mon 
pere , que je le rejettai avec frayeur, & portai 
le noir l'année entière^ OnîiccQTAft.^4ix-^xi->^^ 
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retranchement aux plaintes des marî:hands. Ce 
n'eft pas ici le lieu d'examiner s'il eft de l'in- 
térêt de l'Etat, que leregnicole confommedes 
étoffes fomptueufes plutôt que des draps Am- 
ples. Cet article fe trouve ailleurs; mais il eft 
du premier & du plus facré des intérêts, de né 
pas poner un coup manifefte &direfl: auxbien- 
féances rélatives à l'amour des proches. Vai- 
nement allégueroit-on ces raifons ufées, que le 
deuil doit être dans le cœur , & non dans les 
habits. Il en eft de cela comme du culte dans 
l'efprit, & non dans, les cérémonies. Lesreplîi 
du cœur échappent, & doivent échapper à l'inf- 
peéHon publique; elle n'a d'intérêt qu'à Texté- 
rieur. L'homme d'ailleurs n'eft frappé que par 
les fens : tel s'afflige fous des pleureufes , qui 
droit en habit de bal. L'enfemble de mille con- 
tenances mafquées produit mille autres fenti- 
mens réels. Tout fentiment intérieur qui n'a 
nulle apparence extérieure, ne mérite aucune 
croyance. 

Ennemi , comme je le fuis, de tout fyftême 
tendant à mener les hommes par la contrainte, 
je ne faurois enrevenche trop recommander de 
les porter par l'exemple & les diftinftîons vers 
la vertu. Puîfque le Gouvernement peut prof- 
crire les deuils , pourquoi ne pourroit-il pas ho- 
norer les femmes , par exemple , qui alaitent 
elles-mêmes leurs enfans? Les cuîfiniers & les 
entrepreneurs du Bal de l'Opéra s'oppoferoient 
peut-être à cet arrangement; mais leur intérêt 
me paroit d'une médiocre confidération dans 
l'Etat, en comparaifon de tous les maux que 
préviendroit Teocouragement de cette méthode 
prefcrîte par la nature. Tant de femmes dé- 
truites par les ravages dulait , S ^xvÇm^ oti- 
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poîfonnés par les maux de leurs nourriflês. Tor- 
dre rétabli dans les mœurs des femmes, leur 
fécondité confervée , leur tendreflè maternelle 
accrue par ces foins précieux , font des objet» 
dans la chofe publique ; & je fais bien que fi j'en 
étois le maître , j*augmenterois par une loi les 
droits matrimoniaux de toute mere qui auroic 
nourri fes enfans, ou Thonorerois par telle au- 
tre diftinftion dont l'idée me feroit donnée par 
un meilleur efprit que le mien. 

De l'amour de nos proches dérive l'amitié & 
confraternité entre citoyens. Celle-ci eft autre 
chofe que l'amour de la patrie, dont j'ai traité 
ci-devant : elle y entre comme portion du corn- 
pofé ; mais elle n'eft qu'en petit ce que l'autre 
eft en grand, & c'eft encore un des plus forts 
liens de la fociété. Tout nous montre ici-bas 
ce que peut l'efprit de confraternité , & à quel 
point l'aggrégation à un corps particulier peut 
devenir une féconde nature. Cet hommç , qui 
prêt à entrer dans la Milicè, n'alloit être qu'un 
payfan redreflë , s'engage dans le Régiment de 
Navarre, & foudain prend l'efprit du Corps, & 
cette intrépidité renommée dont ce Régiment 
fe pique. Nous fommes donc fulceptibles de 
qualités incidentes & épidémiques, pour ainfi 
dire, rélatives à nos engagemens particuliers de 
fociété, & à ce compte un homme libre de tous 
cngagemens eft celui de tous qui a le moin^ 
d'exiftence. 

Ce panchant dérive de l'attrait vers la focia- 
tîlité , que j'ai dit autrefois être inhérent à la. 
îubftance humaine. Il veut être dirigé comme 
tout autre, pour la plus grande utilité publique 
& particulière ; fon point certain de direftion 
«ftpars^Uèle à la gradation de nos devoirs^ L^v 
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premiers font envers Dieu, les féconds envers 
la patrie, enfuite nos proches , puis nos conci- 
toyens» enfin l'humanité entière, puifquenous 
fommes tous fteres. 

En fuivant cette gradation, les attâchemens 
les plus vifs ne fauroîent nous porter à rien de 
xraifible à la foci^té. Un vrai citoyen peut ai- 
mer à l'excès fa famille ; s'il liime encore plus 
fa patrie, il ne fera rien d'injufte ni de déplacé 
pour Tavancement de fes proches , & aînfi du 
refte. Mais, au contraire, fi cette gradation eft 
renverfée, il n'eft prefque aucun, attachement 
qui ne puîfle être nuifible. Plus Tami du genre 
humain fera doux & aimable, moins, ^'îl n'eft 
retenu par l'idée des devoirs qui précédent ce- 
lui-là , il prendra d'intérêt à fa patrie en parti- 
culier. Celui qui aime par prédileftion fes con- 
/ citoyens , regardera comme ennemie la partie 
dominante de l'Etat qui impofe à fa patrie par- 
ticulière des charges dont il ne fauroit voir l'u- 
tilité en grand dans des objets qui ne l'intéref- 
fent pas, & dont il ftnt le poids en petit aux 
lieux qu'il affeftionne uniquement. L'amour des 
proches ne fera plus qu'un afTujettilTement aux" 
foiblelfes & aux paffîons d'autrui. L'amour de 
la patrie enfin , s'il n'eft fournis aux grands prin- 
cipes de la Morale & de la Religion, peut faire 
des Ducs d' Albe , & les pouflèr à fouler aux pieds 
les droits les plus facrés des gens & de l'hu- 
manité. 

Ainfi chacune de ces afièélions fi nécefl[àire& 
au maintien de la fociété générale & particu- 
lière , peut devenir nuifible , fi elle n'efl: fubor- 
donnée à celles qui la doivent précéder. Mais 
dufifent-elles être toutes aulTi déplacées, auffi 
exclu ffves que celle qpx'ontLttnW^^^u^OTemc 
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fans doute , à certains Ordres Religieux , mais 
avec *quelque vérité à certains d'encre les indi- 
vidus qui les compofent, ce monftrueux aflèm- 
blage d'hommes qui tendroient tous vers des 
tffeélions déplacées, feroit infiniment préféra- 
ble à une prétendue fociété, dont les membres 
n'en auroient aucune. C'eft cependant à quoi 
conduit l'intérêt particulier, qui néceflàirement 
dégénère bientôt dans un Etat en intérêt per- 
fonnel. 

Je veux croire en effet que l'intérêt particu- 
lier fut d'abord & dans fon principe un faux 
calcul de paffions nobles , un défir de préfé- ' 
rence & de diftinélion , qu'un homme plus ha- 
bile que moi a nommé Ybonneur dans les Mo- 
narchies. Qu'en ferons-nous déformais dans un 
Etat, où par un relâchement tel que celui dont 
j'ai ci-deffiis établi les progrelRons , toutes ces 
diftinélions font évaluées, en argent? Je veux 
encore que celui qui eft livré à cet intérêt, fe 
paflionne en ce genre également pour foi & lea 
liens : la nature des biens qu'il peut déformais 
feuls ambitionner, le précipite bientôt dans l'in- 
térêt perfonnel & exclufif : en effet, on peut 
efpérer de perpémer dans fa famille les diftinc- 
tions , les charges , les prérogatives , la réputa- 
tion même ; & ce plan flatteur en idée , loin 
de diminuer la portion du poflèfleur aéluel , eq 
cft une forte d'accroiffement fiélif ; mais l'ar- 
gent que vous confervez à vos héritiers, efl 
mort pour vous : or, pour ua avare il y a cent 
mille cupides ; ce qui eft trèsrdifférent comme 
chacun faitl 

Sans nous étendre d'avantage en raifonne- 
raens déjà trop longs, confidérohs la natîqn où 
l'or s'eft Je plus répMidâ ^ & % cot&o^^^s^^^ 
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le plus ufuq)é la qualité de biens réels , & 
voyons (i tous les arrangemens civils, réiatifsà 
la confervation & au luftre des familles, n'y 
ont pas plus reçu d'altération , qu'ailleurs ; u 
les fubftitutions n'y font pas bornées & regar- 
dées comme injuftes ; fi les retraits limagers 
n'y font pas odieux; s'il n'a pas fallu oes lois 
nouvelles pour empêcher des mères diflipatri- 
ces d'engloutir dans leur veuvage leurs portions 
dans les aquêts du mariage ; fi Tes fonds perdus 
enfin, ufage monftrueux & dénaturé, qui loin 
d'être encouragé par le Gouvernement, ne de- 
vroit être toléré qu'en encourant note d'infa- 
mie , n'y font pas plus en vogue que par-tout 
ailleurs. 

L'intérêt particulier dégénère donc néceflai- 
rement txjti^féttx. perfonnel : delà la difiblu* 
tion de toute fociété; car, comme on lait, le 
vice a fes calculs & fa philofpphie , ainfi que 
la vertu. Or, en me fuppofant le plus honnête 
Philofoph^pathique du Royaume , que me 
fàut-il powhe rendre heureux , dès que mon 
bonheur eîtuniquement concentré en moi-mê- 
me? Santé , joie & tranquilité; les travaux & 
les foucis de l'ambition nuiroient à tout cela. 
L'Etat entier réfide en ma propre perfonne, & 
je dirai , comme l'Ane de la fable : 

Et que mUmporte... . à qui je fais? 
Sauvez-vous^ fi? me laijfez paître. 
Notre ennemi^ c*efl notre maître; 
Je vous le dis en bon François» 

Mes concitoyens font des moucherons du pajrs, 
dont j'ai plus à me garantir, que des-Marain- 
goins d'Amérique ; mes proches , plantes du 
hazard^ dont le voiûnage m'emçÊche de voir 
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le foleil. Je leur fait bonne mine à tous ; mais 
autant qu'ils me peuvent être utiles, & qu'il ne 
m'en coûtera pas le dérangement du moindre 
de mes petits calculs ; tout enfin me devient in- 
différent fur la terre, & j'applique glorieufe- 
.ment à mon exiftence l'axiome philofophique 
de la force & du courage : SifraElus illabatur 
orbis^ impavîdum ferient ruina. 

Que faire cependant pour l'avantage de la 
fociété d'hommes bâtis de la forte ? Ils ne la 
troubleront pas; mais j'aimerois autant les ot 
femcns des Catacombes. Or, la perte d'un hom- 
me n'eft-elle rien? Le plus digne Héros ne fut 
qu'un. D'ailleurs, fi l'homme d'Efope en tout 
& par-tout tel que je viens de le dépeindre , eft 
un animal fi rare, que cette perte ne tire pas 
à conféqucnce, en efl-il moins i»! qu'un ger- 
me , un foupçon de cet efprit f^wTdu dans la 
généralité, eftimé même dans ceux qui fe dîf- 
tinguent en cè genre , fait un ravage fingulier 
en affoiblifTant tous les liens à la fois de la fo- 
ciété? Il n'en efl aucun dont la cçjjfervatîon ne 
foit très-importante à la chofe puraque; mais 
pour juger fi l'apathie s'attaque aux premiers de 
tous, lifez & voyez fi parmi toutes les nations 
pafTées & préfentes, quand le champ libre laiflTé 
à la cupidité , & les fautes du Gouvernement 
ont donné la prééminence à l'or, ce n'a pas 
été précifément l'époque des plaintes publiques 
contre l'ufage du célibat volontaire , & le tems 
de ces Loix vaines, dont l'objet fut de réhabi- 
liter les mariages. 

Il réfulte de cette énumératîon qu'on îwra 
trouvé longue , & que j'ai cependant tâché d'a- 
bréger, attendu l'abondance de la matière, que 
tous les attachemens, tous les liens entre cl- 

IL Partie. \ 
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toyens font précieirs à maintenir & avîrer; 
qu'il importe de les diriger fuivant la progreC- 
fion des devoirs, en les diftinguant & honorant 
en conféquence; que fur-tout il n'eft préfa^ 
plus malheureux dans TEtat pour fa durée & Ui 
profpérité, que de les voir s^affoiblir & s'étein- 
dre; & que la prééminence de l'or porte invin- 
ciblement la tournure des chofes de ce côté-là« 

Remettez l'or i fa place, c'eft en général 
tout mon arc U eft (impie ; mais il demande 
une attention bien confiante & fuivie dans les 
détails. Pâdibns maintenant à ceux qu'il me refte 
à traiter, pour achever cette ébauche de l'arti- 
cle des mœurs. 

Je les renferme tous (pour me borner) en 
un feul point que j'appelle Décence des mœurs. 
Je viens de le dire, & tout le monde le penfe: 
tout fentîment intérieur qui n'a nulle démonC- 
tration extérieure, efl article de foi rejetté de 
tous. En vertu de quel titre une nation préten- 
dra-t'elle à quélque diflinftion dans le monde, 
fi elle n'a -^ncune noblefTe dans les manières? 
Qui mettra d'ailleurs cette noblelTe dans le cœur 
de fes élèves , s'ils n'en trouvent nulle trace 
dans les mœurs? On fait que les exemples font 
tout, & les préceptes rien. 

On alFure que Louis XIV. fut vivement blefïë 
de trouver dans Télémaque des principes de 
conduite entièrement contraires à celle qu'il 
avoît tenue & confacrée. En ce cas un peu de 
vanité & une longue habitude de flatterie avoîent 
perfuadé à ce Prince, que tout bien en fait de 

Civemement, étoit concentré en faperfonne. 
Télémaque étoit defliné à l'éducation d'un 
Prince, défîgné par la nèceflîté le reflaurateur 
économe d'un Etat épuifé par les fuccès & les 
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malheurs d'un règne long & exceflîf efl tout gen- 
re. En conféquence la modération, & les vues 
qui en réfultent, y font recommandées & illuf- 
trées par-deflùs toutes chofes; mais il ne feroic 
pas difficile de montrer dans ce Livre (unique en 
ce genre , & qui renferme plus de faine politique 
dans quelques pages, que mon Ouvrage entier 
n'en fauroit contenir) mille traits qui vantent 
cette nobleffe , & cette dignité de mœurs qui 
doivent diftinguer la véritable grandeur. Quoi 
qu'il en foit, il n'eft pas de mon fujet d'exa- 
miner Il Louis XIV. ne donna pas dans l'excès 
en ce genre. L'inlpeftion des mœurs des Rois 
n'appartient qu'à l'Hiftoire, & c'eft pour cela 
qu'on a dît que les Hiftoriens dévoient être les 
plus fages des hommes ; mais je puis dire que 
le gout de ce Prince pour tout ce tjoi tendit du 
fafte & de la grandeur , donna de fon tems un 
grand luftre à la France, & ne contribua pas 
peu à cette haute confldératîon où parvint le 
nom François. 

Par le principe tiré de l'empire nos fens 
ont fur nos opinions , le Gouvernement aînfî 
que la Religion, a fes rites & fes cérémonies. 
L'étiquette , exercice de la Cour , qui pouffée 
trop loin , échange les Princes en pagodes, mais 
qui dans fon principe fut fi néceflàire au main- 
tien de Tordre & du refpeft, dont ils doivent 
être toujours entourés; l'étiquette n'eft autre 
chofe que la décence de mœurs des premières 
têtes de l'Etat. Le pouvoir dans les Monar- 
chies ne réfide qu'en un feul ; mais fon exer- 
cice efl: confié à plufieurs. Les Magiftratures po- 
litiques , militaires & civiles , ne font autre Çhofe 
qu'une émanation , une pancélle de la fouve- 
mnepuij[&ncç« Sijcoiasitontfexvt'm^^^^^ 
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ter , la décence eft nécellàire à la majefté du trô- 
ne, elle doit en proportion l'être auffiàlacon- 
fidôration de toutes les dignités prépofées à 
l'exercice de Tes devoirs & de fes droits. 

D'autrejpart, toute Monarchie héréditaire ad- 
met nécef&irement des prééminences indépen- 
dantes de l'autorité quelconque, qu'on appelle 
des droits du fang. La nature nous donne des 
maîtres que nous n'avons droit de choifir, ni de 
rcjctter. Elle donne donc parmi nous des droits 
diflinéls & féparés de la Magiftrature. En ef- 
fet , nos Princes du Sang, fans Gouvememens , 
fans Charges militaires, par le feul droit de leur 
naidàncc, font les premières têtes de l'Etat, 
& ont en cette qualité les prérogatives les plus 
marquées. Les autres fujcts en ont aulli de bien 
moindres à la vérité, mais enfin des droits hé- 
réditaires. La plus pauvre NoblefFe & la plus 
oubliée , fe croit & fe fait prefque croire d'un 
limon féparé , & il cfl; bon, par des raifons étran- 
gères ici, qu'elle le croie & le fafle croire ainfi. 
A commencer par le Souverain, chacun fe fent 
prefqu'auflî privilégié par £bn fang que par la 
Charge, & les prétentions qu'on peut avoir à 
cet égard, entrent bien au moins autant dans 
les calculs de notre vanité , que celles que nouis 
ntiribuons à nos Places. Ces prétentions nous 
portcn t naturellemen t vers 1 a décen ce des mœurs 
plus néccHàire encore aux prééminences arbi- 
traires , qu*;\ celles qui nous font défignées par 
le Légifliueur. 

Maïs je veux qu'on ne foit rien , ni par la 
Loi, ni par le fang; on eft homme du moins. 
Soit. le vice, foit la venu, tout nous porte à 
nous eftinuT, & à convoiter l'eftime d'autrui. 
Le yJcc, eu ce que Igrgiicil ell: une petiteflê. 
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& tellement née avec nous , qu'on ne verra pas 
un feul enfant dans le plus bas âge, qui ne (oit 
naturellement vaniteux; la vertu, en ce que la 
morale nous fait fentir l'excellence de Thom* 
me , & nous monti-e à nous refpefter nous-mê- 
mes, & à refpefter l'opinion d'autruî. Ainfl 
donc, par les raifons déduites ci-deflus , une dé- 
cence de mœurs rélative eft de Teflence civile 
de tout être faîfant portion de la Ibcîété. Il 
s'enfuit delà qu'on ne fauroît déchoir fur cet 
article dans un Etat, fans s'avilir en gros &en 
détail, & ^ue Tattention en ce genre eft un des 
premiers devoirs de la fociété. 

' Ce n'eft pas que je faflfe confifterdans le fkfte 
des Grands, & dans la fotte vanité des petits, 
ce que j'appelle décence; mais je dis qu'il im- 
porte que chacu» s'eftime aflfez pour vouloir 
conferver fon maintien naturel, & que fi les 
mœurs doivent être forcées, il vaut mieux en- 
core que ce foit à monter qu*à déchoir.' Cette 
familiarité de mœurs , qui confond les rangs 
& les états, & qui fait coudoyer dans la rue le 
Magiftrat par le crocheteur , peut être une vertu 
de République : du moins il n'eft pas de mon 
fujet d'examiner le pour & le contre de cette 
queftion; mais c'eft un vice dans la Monarchie^ 
On a beau dire : les Saturnales des Romains, 
le mafque de Venife, nos Bals de l'Opéra fu- 
rent des inventions du vice qui gagne toujours 
au défordre & à la confufion. Je veux croire 
que dans des fociétés une fois flétries pâr ce 
genre de licence,. il fût dangereux de lafupprî- 
mer entièrement ;'maié du moins fàut-il empê- 
cher que ces défordres îmermittens ne devien- 
nent les mœurs permanentes d'une natîom. 

Il feroît à fouliî^itec>que tom V^'à^'^i^assîfôv 
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puflènt être vertueux; mais puîfque la chofe eft 
împoffible , duflë-je être accufé d'une morale 
erronée , je tiens qu'en général la publicité 
des mœurs arrête plus de vices que le fcandale 
n'en produit. Ne confondons point la (Impli- 
cîté & la familiarité. L'une doit fon inftitution 
à la vertu. L'autre la doit au vice. Quelques 
Princes fe fontdéguifés pourconnoître par eux- 
mêmes Topinion du peuple fur leur conduite;, 
la plupart pour en imiter la crapule & les dé- 
bordemens* Voulez-vous difcemer lî c'efl: la 
{împlidté , ou la familiarité qui bannit le fafte 
& la dignité de mœurs d'un Etat ^ il eft un ther- 
momètre infaillible; c'eft le refpeft des petits 
pour les Grands. La (împlicité relève au-deffiis 
de fon état un homme ordinaire ; elle rend les 
fupérieurs également aimables & refpeébibles, 
& nulle part il n'y a plus de modeftie dans les 
petits, qu'où regnelafimplicité dans les Grands, 
Mais fi les Hiérarchies, fi les rangs fe perdent 
dans un Etàt, fi l'ufurier & l'hiftrion admis à la 
table des Grands, s'y trouvent de compagnie; 
fi ceux-ci cherchant un bon cuifinier, ou une 
jolie femme, ou quoi que ce foît, deviennent 
pairs de ceux qui cautionnent les fermiers de 
leurs terres, c'eftla familiarité qui confond les 
rangs, & qui couche l'échelle de l'Etat. 

Ce mêlanjge adoucit les mœurs, dit-on, il 
communique la politefïe dans tous les états* 
Sans doute tout fe rapproche, mais tout y perdé 
Voy^z-en le tableau dans les Speéhicles. Les 
Théâtres nobles quittèrent les Héroïdes pour 
les Paftorales; enfùite font venus la farce , les 
riens ; d'autre part la Comédie a pris de la po- 
litefle; elle débite de 1-efprit & des traités de 
morale» Les premiers ont perdu leur grandeur 
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& leur dignité fens pouvoir defcendre à la joie 
naïve, l'autre a perdu fon fel, fa gayeté, fei 
traits ingénus, & n*a gagné que de l'ennui. 

Qu'arrive-t'il de cela cependant? C'eft que 
les vertus defcendent, & que les vices mon- 
tent. Penfe-t'on que ce ne foit rien? Que Mo- 
ron dife: 

T'if^onfem^ 

n neji pas généreux , mais il eft de bon fens. 

La morale burlefque d'un valet poltron fait 



cule qui rendra brave fes camaraaes même; 
mais que le Poe te de la bonne compagnie dife: 

Que te revîendroit'il de tant de renommée? 

Rien , qUe la cbéiive lueur 

Et que le peu de fumée 

D'une lampe en ton honneur 

Sut ton cercueil allumée^ 
Et le touchant plaifir , 0ux piedt du grand Louis ^ 
Enterré près GuefcUn , dUnfeùer Saint-Denys. 

Cette morale du libertinage , mafquée du 
beau nom de Philofophie, féduit la jeuneffe par 
l'attrait du plaidr, & lui montre comme roma« 
nefques les vertus de fes ayeux, & l'amour de 
la gloire qui leur donna l'être. 

Terminons ce Chapitre par où nous l'avons 
commencé. Les mœurs font le reflbrt principal 
d'un Etat ; elles fbnt les cordes de Tinftrumenc 
politique dont les Loiz ne font que les fons : 
que les mœurs foient tendues à leur point & 
d'accord , les Lpix feront toujours dans l'en- 
femble qui forme l'harmonie politique : que les 
mœurs fe relâchent & fe détendent par un çoiat 



rire , & donne au manque de 




ridî. 
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ou par Tautre, dès 4ors toute l'habileté de ce- 
lui qui touche Tinllruinent, nefauroit ramener 
l'uniformité des fons. 

Il faut alors remonter les mœurs; L'exemple 
& la police font les feuls outils propres à cela. 
Je fuppofe qu'il y eût eu un tems où la politi- 
que eût été aflèz aveugle pour introduire l'u- 
iage d'intercepter les courriers des autres Puif- 
fances : miférable méthode, femblable à la pu- 
lillanimité qui fait écouter aux portes ; honteux 
expédient, dont les auteurs s'accufent eux-mê- 
mes d'envoyer par la pofte des femences de 
noirceurs & de trahifons, puîfqu'ils craignent 
les envois de leurs femblables. Cette baflefle, 
bornée d'abord dans l'ombre des cabinets pré- 
pofés aux détails de la politique étrangère , ga- 
gneroi t bientôt ceux de la polpque civile. Après 
avoir fervi les intérêts des Princes par cette 
honteufe méthode,, on en viendroit à fervir 
leurs paflîons, & enfin leur curiofité; on en vien- 
droit à ne plus rougir d'un vil attentat, quife- 
roît pâmer de honte un laquais qui y feroit fur- 
pris dans le cabinet de fon maître. Comment 
efpérer alors que les hommes fe fouviendront 
dans l'âge mur qu'on leur a dit dans leur enfan- 
ce, qu'il étoit infâme de lire une Lettre même 
décachetée? Comment fe flatter que ce prin- 
cipe naturel du droit des gens prévaudra fur 
l'exemple , & la publicité du vice contraire ? 
Chacun s'érige en politique dans fon cercle , & 
la vergogne publique fe trouve entièrement per- 
due. Faites bien, écrivez, parlez, &penfez de 
même, vousmépriferez les faits, les écrits, les 
difcours & les penfées même de vos ennemis. 

Le droit des gens eh grand & en petit , c'eft 
Jà le point de ^ vue unique cjui abrégera vos tra- 
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vaux & vos rpéculations, qui fixera vos îrréfo- 
lutions , qui élaguera les fophifmes du pour & 
du contre ; malheureux efforts de refprît hu^' 
maîn deftinés à cacher les trahifbns de l'inté- 
rêt, qui obfcurcîflent des vérités plus claires 
que le jour , & font quelquefois lubfifter chez 
des peuples policés des tyrannies de détail dont 
k barbarie auroit rougi. Ayez uniquement en 
tout & par-tout le droit des gens en vue : la , 
lyOi naturelle empreinte dans tous les cœurs, 
fe préfente fans ceffè aux yeux même qui le 
fuient, & lé fait briller fans nuage devant ceux 
qui le cherchent dans la pureté de cœur & d'in- 
tentions. Il vous décidera dans les plus petits 
détails. Vous défendez le lanfquenet & la dupe 
comme dangereux, & vous permettez le ber- 
lan; un inftant de réflexion vous fera anathé- 
matifer ce dernier. . Pourquoi cela? Cefl: que 
dans les premiers , c'eft le hazard qui décide; 
dans celui-ci , il entre beaucoup d'aftuce , & il 
eft important d'empêcher les citoyens de s'ha- 
bituer, même dans leurs jeux, à uferdefinefle 
pour fe tendre des pièges réciproques. 

J'ai vu jadis dans une grande ville un Chirur- 
gien montrer pour de l'argent une fille herma- 
phrodite , qu'on découvroît impudenment à tous 
venans. Ailleurs, un autre ayant injefté le ca- 
davre d'une jolie perfonne,la fàifoît voir avec 
tout auffl peu de ménagement. Ailleurs enco- 
re, une fille enceinte à l'âge de huit ans, de- 
vînt l'objet du concours & de la curiofité pu- 
blique. Tous ces attentats contre l'honnêteté 
publique, furtmt promptement réprimés par la 
Police. . ■ 

'C'éft ftînfi que rien n'eft petit aux yeux d'un 
Légiikteur;c'eftpareiUemetit%lt\î\Qi^^ 
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dres reports de la machine politique & réunît 

fenc oniformémenc fous la grande touche , qui 

n'eft autre chofe que la vue du bien général Se 

univerfel. 

Il réfulte en réfumé de ce dernier article , 
que le fâfte , la magnificence même , Tomemenc 
extérieur & la dignité dans les mœurs, loin d'ê- 
tre un inconvénient dans une Monarchie puil* 
fànte , de Tépuifer & lui nuire , font une preuve 
que tout y eft à fa place, pourvu que le luflre 
& le brillant de la dépenfe foientdiftribués ré- 
ktivement, & & trouvent où ils doivent être* 
Dans les tems de fplendeur, les gens en place 
font de grandes fortunes , & en jouiflènt au profit 
& à la décoration de TÊtat; dans les tems de 
âmiliarité , ceux-ci firent parade d'une préten- 
due modération : on vit croître les fous-ordres à 
vue d'œil , prodigues avec oflentation de richet 
fes obliquement aquifes. Que fignifie cela ? Rien 
autre chofe, finon que la pareflè & Tengourdif- 
fement de l'ame bornoit les chefs, & que la fa- 
miliarité, aurore certaine de l'anarchie, avoit 
perfuadé aux fous-ordres qu'ils pouvoient & dé- 
voient s'égaler à leurs maîtres. Le Public n'y ga- 
gna rien; au contraire, fatigué par la cupicnté 
des mercenaires, & livré à l'infolence des efcla- 
ves, îl n'eut pas même la fatisfaétion de voir 
fes dépouille^ fervir à la décoration de l'Etat. 

Ce feroit me mal entendre, que de me pla- 
cer au rang des prôneurs du luxe, d'après ce 
que je viens de dire. Je fais en général , & j'ai 
établi ci-deffus que la double confommatioa 
d'un individu n'efl autre chofe que l'homicide 
de fon voifin , qui vivroit fur la forte de dégât 
de tout ce qu'il confomme par delà fon nécef- 
ûire; msds je fais auffil qu'il eft impofOble d'é- 
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taUk dam un grand Etat cette firugaHté univei:- 
fellè, & cette confommatîon géométrique; & 
puifqu^il faut dans une fociété complette , des 
gens qui repréièntent,& d'autres qui fe piquent 
d'une économe frugalité, je dis que c'eft tout 
perdre que de confondre les êtres à cet égards 
de mettre les ombres fur les groupes principaux, 
& de répandre le coloris fur les fonds. 

C'eft néanmoins ce qae fait le luxe : je vaîn 
me laver du foupçon d'en avoir pu être le par- 
tifan, en dévoilant fa marche & fes effets, & 
c'efl ainfî que j'achèverai de développer le fyfr 
tême des moeurs dans un Etat, & que je met* 
trai fous les yeux une infinité de détails quiau* 
roient trop étendu ce Chapitre. 



CHAPITREV. 
Du Luxe. 

J'Entreprens fans doute une tAche au-deflusda 
mes forces. Je vais mettre en pro£b & en calf 
culs la répétition de unt de vaines déclama^ 
tions, fîuits de l'imagination chagrine & eiir 
vieufe des Poètes & des Moraliftes. Je réveille 
un vieux fyflême de l'efprit démenti par le cœur, 
& je viens prêcher le Stoïcifme à des ^ens ins- 
truits également de la vanité des préjugés dtt 
vice & de ceux de la vertu. Ce ne font point 
des hommes corrompus que j'attaque du milieu 
de la rue, tandis qu'une grande cour & de trir 
pies antichambres les dérobent à de vaines cla- 
meurs : ce font des hommes ingénieux , fobres^ 
laborieux, plulofopbeS)illuAce&^i£sv^^&\^!^ 
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Melon & David Hume , qui ont dèffillé les yeux 
du Public à cet égard , & dont j'ofe ébranler 
les trophées. A Tégard de l'envie, quimecon- 
Doîtra, faura que je ne fuis, ni par mon tem- 
pérament, ni par les caufes fécondes, dans le 
cas d'être attaqué de cette maladie. Si vous avez 
du bien, &en jouiflez mollement, l'ennui, les 
vapeurs& les maladies de nerfs enjouiflêntauffi. 
Le tout enfemble , ce n'eft pas la peine de vous 
rien envier. Quant à vos prophètes , les noms 
ne m'éblouiflèntpas; je fais peut-être auffi-bieft 
qu'un autre rendre juftice à leur mérite ; mais 
chacun a fes droits à la recherche de la vérité , & 
j'efpére démontrer qu'en plufieurs choies ils ont 
blâmé ce que je blâme, qu'en plufieurs autres ils 
ont confondu le luxe & la dépenfe, qu'en quel- 
ques-unes enfin ils ont mal raîfonné , faute de 
partir d'après les vrais principes. Commençons. 
* Mr. Melon eft, je crois , le premier qui dans 
un Ouvrage raifonné ait paru autorifer le luxe. 
Cela donna une vogue confidérable à fon Li- 
vre, & déformais il n'y eut Dofteur de cercle 
qui ne prononçât hardiment que le luxe étoît 
un bien. Cependant en fuîvant attentivement 
Melon, & dans tout le cours de fon Ouvrage, 
on voit que ce fut un bel & bon efprît, & fort 
éclairé fur la plupart des détails dont il traite. 
Il donne à gauche , félon moi ^ fur l'article du 
luxe ; mais non pas autant que l'ont cru fes écos ; 
& c'efl: faute de le bien entendre , qu'on le dit 
le prôneur abfolu du luxe. C'efl: par lui , com- 
me le premier , que je commencerai l'analyfe des 
raifons de ce nouveau fyfl:ême. 

J'ai dit fouvent , & je répéterai que fi les 
partîfansphilofophes du luxe, du moins ceux 
de rordrè des hommes que ^e ^tvs de citer & 
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que je vais combattre, m'avoient entendus, nous 
aurions été d'accord ftr prefque tous nos prin- 
cipes. Pour commencer , il eût fallu d'abord 
convenir des définitions; cette méthode abré- 
geroit bien des dilputes. 

Melon dit : Le luxe eft une fomptuofité ex^ 
traordinaire que donnent les rîcbejfes ^ la fict^ 
ritéd^un Gouvernement. Cette définition arron- 
die paroit nette & comprendre tout, & cepenr 
dant elle eft contredite par le fait & par la mo- 
rale. Par le fait, en ce que les règnes enragé» 
de Caligula & de Néron ont été ceux du luxe à 
Rome , & non pas afTurément ceux de la fécu- 
riré. Par la morale, en ce que juftifier le luxe 
d'après cette définition , c'eft célébrer les diC- 
fipations de Cléopatre & d'Héliogabale. Or , 
Melon étoit trop honnête homme pour avancer 
& foutenir cela. Tâchons donc de définir le 
luxe fans profcrire la dépenfe, & difons, plus 
mal fans doute, mais plus exaétement: Le luxe 
efi Fabus des richejfes. 

Ce n'eft rien dire, m'objeftera-t'on. Ce que 
vous appeliez abus, je l'appelle ufage; montrez 
l'abus & le définiflèz. Je m'explique ; le luxe a 
produit deux enfans, la mollejfe & le dèfordre. 
La moUefle, on fait ce que c'eft. Par le défor- 
dfeence genre, j'entens la dépenfe folle, c'eft- 
à-dire , celle qui fort des proportions de l'état 
& de l'âge, des points de convenance enfin,, 
cela s'entend. Telles font les deux branches du 
luxe qui produifent des fruits fi monftrueux & 
fi étranges , que l'atmofphére entier en eft em- 
poifonné ; mais tout fe réduit à ces deux princi- 
pes, & c'eft à leur rapport avec ces deux bran- 
ches qu'on peut reconnoître fi les dépenfes tien- 
nent à l'ulage ou à l'abus*. ^ ' '\ 
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Sî Melon eût voulu faire cette difHnftion, 
il n'auroit pas cru trancDer la difficulté en di- 
fant : Ce qui étoit luxe pour nos pères, eft 

à préfent commun , & ce qui Telt pour nous , 

ne le fera pas pour nos neveux. Etenfuite: 
^ Le paylkn trouve du luxe ùbez le bourgeois 

de ion village, celui-ci chez l'habitant de la 
„ ville voifine, qui lui-même fe regarde corn* 

me groffier encore devant le Courtifan. 

Car que nous udonsde différentes produftions 
& ouvrages inconnus à nos pères, c'eft choie 
très-permifb. Le luxe n'eft pas duis la chofe^ 
fl eft dans Tabus. Ainlî pour me lèrvir de l'exem- 
ple cité par Melon , un Parvenu qui dans le tems 
de Henri IL auroit porté des bas de foie, étoit 
iHépréhenfible, parce qu'il affeftoit une rechei^ 
che nullement convenable à fon état, & un 
cordonnier cfài en porte aujourd'hui, ne choque 
perfonne. 

De même la progreflîon , qu'il attribue à l'o- 
pinion du luxe dans la féconde partie de fon raî- 
fonnement trânfcrît ci-deflus, eft précifémenc 
le contraire du fait. Le payfan alloit autrefois 
les Dimanches voir chez fon Seigneur un miroir 
de Venife de deux pieds en quarré : il revenoit 
étonné de cette magnificence ; mais au lieu d'en 
être choqué & envieux, il s'approprioît une por- 
tion de ce fafte. Le campagnard n'envie pas non 
plus l'élégance & la propreté des meubles de 
la ville , & la ville fe glorifie aux yeux des étran- 
gers de la pompe de la Cour. 

Rien de tout cela n'excite l'envie & la cupi- 
dité. D'où vient cela? C'eft que tout eft à fa 
place ; mais quand le Courtlfan fortant de fon 
entre-fol de Verfailles où il eft meublé félon 
ronionnmce^ oo de fonPulrâdâfeccoùdespier- 
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tes d'attente marquent la place des glaces, va 
chez un Parvenu où tout reluit d'or & d'azur^ 
où la magnificence de la vaiflèlle & de&porce- 
laines , la profuflon & la variété des mêts lui 
Teprochent de toutes parts le vuide de fa préé- 
minence ; quand le Magiftrat & le BourgQois 
voient dans des maifon^ de campagne lesoou- 
lîngrins & les arbrifleaux odorans tenir la place 
des fertiles moiflbns qu'on en tiroit autrefois^ 
& réduire en chaumière par comparaifon l'ho- 
norable maifon de leurs pères ; quand le Sei« 
gneur campagnard voit dansfa Terre un fripon 
de marchand de bœufs prodiguer à fa femme des 
bijoux qui éblouiflent la Dame du Château , &c» 
alors tous les difFérens ordres crient au luxe : 
chacun bleffé de fe voir furpaflèr par fon infô^ 
rieur natiftrel, s'efforce de fe mettre à fa place. 
Delà les dépenfes folles, c'eft-à-dire , difpro- 
•portionnées aux moyens , le dérangement, la 
ruine, la cupidité enfin & fes conforts, &tous 
les délbrdres les plus propres à ruiner entière- 
ment la fociété. 

,, Lorfqu'un Etat, continue Melon, a les 
„ hommes nécedaires pour les terres, pour la 
„ guerre & pour les manufaéhires, il efl utile 
„ que le furplus s'emploie aux ouvrages de luxe, 
„ puifqu'il ne refte plus que cette occupation, 
„ ou l'oifiveté. 

Il eft vifible qu'il confond ici non-feulement 
la dépenfe & le luxe, l'induflrie & la nécefllté y 
mais encore l'aftîf & le paffif en ce genre, ce- 
lui qui ouvre & celui qui confomme. Je voudrois 
d'abord qu'il convînt de ce qu'il appelle les ou^. 
vrages du luxe , puîlqu'il les diftingue des manu- 
faétures. Les ouvrages des Gobeuns, les tapis 
de la Savonnerie font aflurâ&ent des tiche(%i 
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tiès-eftimibLes chez nous; mais ils feront laxe 
poiiT les pordciiliers qui s*ëpaifèiit pour donner 
dans ce genre de faite , ou pour ceux qui ne font 
pas tiics px)ur le ftrvir de rameublement des 
Rois. Jeiliîs plus facile quelui. Jen*atrenspas 
pour permenre que les ourriers recherchent la 
perfection dans leurs ouvrages, d'être certain 
que TErac a les hommes nécel&ires pour les ter- 
res & pour les manufâchires; ce point eft trop 
au-deiïïis de nos connoiilànces. Perfonne, pas 
même lesprôneurs phiîofbphesduluxe, qui ne 
me paroiflent avoir aucun principe des vérita* 
bles notions à cef 'égard ; pêrfbnne , dis-je , ne 
iait quand TEtat en fera à ce point de popula- 
tion : il fuffit de favoir ce que nous avons déjà 
répété , que les arts du fuperflu, tous moins pé- 
nibles que les ans n'éceflàires , attireront tou- 
jours rhumanité, & feront déièrtcr les autres 
parties du travail, fi le Gouvernement n'a une 
attention continuelle à appuyer & protéger les 
artsnéceflàires, & fur-tour Pf^culture qui eft 
le premier, & les manufactures d'ans groffiers 
qui font les féconds. A cela près , je ne prétens 
nibîâmer nî reflèrrerles arrs perfectionnés; mais 
quant à Tufage qu'on fait de leurs produftions , 
j'en voudrois bannir refironrerie, ladiflfparion 
& le délire : & cela fe peut fans rien éteindre; 
on le verra dans la fuite de ce Traité. 

Dans quel fens peut-on dire que le luxe amoU 
Ut une nation? Cela ne peut regarder le JHIi- 
taire. Il eft des propofitionsfi étranges, qu'el- 
les palTeroient pour folie , qui réduites en quef- 
tion , quoique moins fages encore , paroiflent 
réfoudre la difficulté, parce qu'elles embarraf- 
fent par leur fingularité. Je crois de ce genre 
^elle que renferme cette citation. Or,puifqu'il 
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s*agît ici de remettre en queftion ce qui fut en 
fait de tout tems , je vais répondre en régie à 
celle-ci. 

La partie matérielle en nous eft une ; ç'eft 
ce qu'on appelle corps. La partie intelleftuelle 
fe fubdivife en trois, chez moi du moins. Ces 
trois font , le cœur , Tame , & Tefprit. Ces 
quatre parties font Thomme tout entier. Or, 
pour définir la molleflè, c*eft ce qui énerve le 
corps , avilit le cœur en rendurciÂant , afFaifle ^ 
l'ame en portant fon ambition vers des objets 
bas, afFoiblit Tefprit par refpérance , la crainte 
& l'avidité. Si le luxe eft propre à produire 
ces effets-là, il engendre certainement la mok 
lefle , & par conféquent amollit une nation en 
tout; ce qui, je crois, eft dire en quoi. Repre- 
nons à part chacune de ces fubdivifions ; mais 
afin que mes démonftratiôns naiflènt mieux l'une 
de l'autre , il eft néceffaire d'intervertir dans 
cet examen Tordre que je viens de donner à ces 
opérations. 

J'ai dit que le luxe tel que je l'ai défini , une 
fois fouffert dans une. nation, occadonnoit les 
dépenfes folles., .le dérangement , la ruine & la 
cupidité. On ne me niera pas que ces chofès ne 
livrent l'efprit aux agitations de la crainte & de 
l'efpérance , & ne raffervifFent à tout ce qui 
peut mouvoir ces tyranniques reflbrts. Qu'on 
fe rappelle les tems où de certaines nations , 
d'ailleurs auffi portées aux vertus nobles qu'au- 
cune autre, ont été par des bizarreries du Gou- 
vernement , ou par des météores paflàgers d'in- 
térêt, livrées à l'aftion de ces deux reflbrts; 
qu'on fe retrace les horreurs qui boule ver ferenc 
alors la fociété; tanf & tant de fortunes ruinées, 
de particuliers r^uiq au défeSgw ^^^^ 
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volutions injufteF & inouicF , euflènt en toucft 
tatre occafion caufe des fedidons & des trou- 
bles : î- c'en fu: rier, alors. Pourquoi cela? C'eft 
que rinîérêt avoir ietté foTi appas. Le déplace- 
ment que ie carafterife iuxe^ étoit plus en vo- 
gue que jamais; refpri: étoit affaibli , & ne pou- 
voir rien produire que d'infâme. Tels furent les 
effets de cette révolution. On vit les Grands de- 
venus bas- valets, aporeurs, marchands en gros 
& en détail ; les dépofiraires de la Juftice payant 
leurs légitimes créanciers en effets difcrédités ; 
les frères dépouillant leurs frères; les maîtres 
fcrvant leurs valets. On ne pouvoit voir que 
cela: ce font là les troubles du luxe en ftireur, 
troubles moins efîrayans à ToBil que les maffa- 
cres des féditions réelles; mais qui laiflent des 
traces cent fois plus profondes. Qu'on jette les» 
yeux fur les fuîtes encore funeftes de ces tem» 
de chaos; qu'ion confidére ravilîfTement volon- 
taire des principaux ordres de TEtar ; les mem- 
bres des corps de leur nature les plus hauts à la 
xmiin & les plus difficile? à réduire , fkifant depuis 
auprès des fous-ordres plus de bafleffes qu'on 
n*eût pu jadis imaginer d'en faire pour les ar- 
bitres du Gouvernement : on jugera que les ef- 
prits flirent comme engloutis dans la fervîrude 
volontaire , & l'on connoitra ce que c'eft que 
les effets de la crainte & de l'efpérancc fur des 
efprits ouverts à la cupidité. 

Le luxe donc qui difpofe Tefprîr à recevoir 
ces funeftes impulfîons, raffoiblîr. Qu'on en 
juge même par fes délaflèmens ; qu'on life les 
brochures, qu'on voie les fpeftacles, on y dé- 
couvrira le type de cet affoibliflèment de' l'ef- 
prit ouï travaille pour fes femblables. Plus rien 
gui tienne du noble & du gmd^ coU&chets & 
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enfances dans le fond, pointes & faillies dans 
la forme & dans le ftyle. Tel eft le fruit de Taf- 
faiflèment de Tefprit dans une nation; il porte 
fur tout, il abâtardit tout, & les hommes réflé- 
chis, qui ne peuvent nier le fait à cet égslrd» 
vont, faute d'en avoir étudié le principe, en 
chercher la caufe dans une prétendue dégrada- 
tion arrivée dans la maflèphyfique, tandis qu'il 
n'en eft point d'autre que le dérangement dans 
les mœurs, qu'on appelle luxe* 

Je dis encore qu'il affaifle l'ame, efi portant 
fon ambition vers des objets bas* L'amour- t)to- 
pre j cheville ouvrière de celles de nos paffions 
qui méritent ce nom , n'eft point l'amour de foi- 
même. Ce dernier n'eft prefque que machinal 
en nous; l'autre eft une perfeftion de celui-ci, 
fentiment faélice , & qui n'eft que rélatîf. Il 
nous potte au défir de nous diftînguer dans no- 
tre efpéce, il trouve des i-ellburces au fond des 
cachots , où des malheuteux , fané efpolr de 
tout autre genre dé diftiriftidn , portent leurs 
prétentions fur l'excès de fcélérateflfe. L'ordre 
néceflàire de lâ fociété a Varié cet àpipas, en 
marquant l6S états ^ & le défir de fe diftirigùer 
dans fa profeffion , paroit la plus naturelle dcfs 
ambitions. Mais l'homme toujours trop proriipt 
à en revenir aux fignes fetiflbles, éprouvé pàr 
le fentiment, a cùnm par l'esepérience de tous 
les tems que les marquer extérieures de diftinc- 
tion étoieht eft ce genre, ce qui feîfoit TefFec 
le plus ptompt & le plds durable. Ce ftntime^C 
a donné l'être à la pompe des Rois , i l'exté- 
rieur des dignités. Dépouillons Ces figtieff étran- 
gers de la valeur que l'habitude & le cbrife'nte- 
tnetît public leur ont donnée ; que fetorlt letftan- 
teaa Docal, le tabomct^ & \t cot^L^^t^^^y 
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dre? Dès parures, des marotes d'enfens que le 
Philofophe apprécfc à rien dans fon cabinet, 
& révère à l'extérieur malgré lui-même , en ÎTor- 
tant de chez lui. 

Laiflbns un moment ces fignes que je viens 
de citer comme exemple, en fuppofant qu!ils 
font exclufifs à cenains égards. Indépendanment 
de ces marques privilégiées , il en efl: grand nom- 
bre d'autres qui ne font prohibées à tout ordre de 
citoyens, que par cette forte de vergogne qu'on 
appelle modeftie & décence d'état. Les meu- 
bles précieux , les vêtemens magnifiques , les 
maifons faftueufes, les équipages , la fuite , &c. 
attirent néceflkirement les regards de la multitu- 
de, & c'eft ce que les hommes prennent & pren- 
dront toujours pour de ladiftinébion. Dans leur 
înftitution primitive, ces chofes dévoient fer vir 
à défigner la puiflànce ; mais dès qu'elles ne dé- 
lîgnentplusquelarichefle, dès lors, félon moi, 
le luxe règne. L'émulation fe tourne alors vers 
la richeffeior, l'émulation de la richeffe n'eft 
autre chofe que la cupidité. 

C'eft bien pis , fi le relâchement des relForts 
d'un Etat eft au point que la richeffe donne non- 
feulement le pouvoir , & la liberté de fe procu- 
rer ces diftinftions trompeufes & voyantes, mais 
encore qu'elle foitun Véhicule certain &indif- 
penfable aux dignités , aux honneurs & à l'au- 
torité ; mais l'Etat fera vraifemblablement au 
dernier période de la corruption des mœurs , 
fi la pauvreté & même la médiocrité devien- 
nent méprifables, & dans la vie privée, &dans 
les dignités , dans l'homme de mérite comme 
dans l*homme médiocre ; fi tous les états s'in- 
ffeftent également de cette prédileftion peftî- 
lentielle pour les richeflesy^îil'Vvoavvae de guerrr 
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peu aîfé eft regardé comme la viéKme néceP. 
fiîre de tous les dégoûts & préférences de la fa- 
veur, rînftfument fubordonné de Tavancemenc 
d'un homme riche & fans mérite ; fi le Magis- 
trat le plus intégre & le plus éclairé n'eft digne 
des grandes places , qu'autant qu'il peut ce qu'on 
appelle j'jr foutenir ; fi la carrière enfin de la 
gloire & du défintéreflÈment eft occupée par 
l'or, comme celle de l'intérêt & de TinduArie: 
dès lors toute elpéce de vertus & toute idée 
de gloire ne feront plus que de vains noms, 
oubliés comme la maflle d'armes & la lance; & 
tout ce qui refilera de forces à Tame du citoyen , 
fe portera vers le défir de l'or : Kern babeas^ 
quocumgue modo rem. 

Or , je demande , Meffieurs , moi qui fuis 
peut-être auffi orgueilleux qu'un autre , quel 
métier vous me confeillez de faire pour aqué- 
rîr cet or qui doit tenir Heu de tout. Studieux, 
{accoutumé au travail & aux veilles, réfolu à 
n'épargner aucune peine pour arriver à la béa- 
titude , quelle route prendrai-je ? Sera-ce le 
commerce? Je vois & je parcours l'univers, je 
trouve toutes les routes de l'échange comblées 
d'avanturiers d'autant plus entreprenans, qu'ils 
ne rifquent que le bien d'autrui; peu délicats 
fur les moyens, ils tentent tout, ils emploient 
tout ; la mal-façon des manufaftures leur vaut 
quelques retours avantageux dont ils profitent 
en difcréditant leur nation ; ils ne craignent, ni 
d'enfreindre les loixde l'Etat, ni de faufier cel- 
les de la probité : ils ont quelque fuccès ; mais', 
moi qui ne m'étois point fait une amô d'airain, 
qui barré d'une part par les jaloufies nationales, 
de l'autre arrêté par les chicanes ancrées dans 
cous les ports avec la mau7a\fe Sov^Ncy^^^^ 
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fonds en péril à chaque pas, je dois m'eftîmer 
heureux , fi à la fin d'une vie làborîeufe & éco- 
nome je laiflfe mes enfkns eh état de pourfiiivre 
ma profefllon ; & ce n'étoit pas là ce que je 
cherchpis. Feraî-je la banque ? Les tours de 
paflÈ-paflfe 4e la profefllon fontufés & connus; 
^ fi quelque Co^r ne n^e charge de fes remî- 
fes , mon argent en fe promenant à travers le$ 
©rages, ne me rapportera que dequoî vivre à 
peine , & toujours avec le fil de Damocles fijr 
la tête. Tenteraî-je ce qu'on appelle les entre-' 
f ri fes? Eh! qui me répondra de la fidélité de 
mes confi-eres? Cartouche a bien été trahi. Je 
verrai net le produit de la clientellç envers d'a- 
vides patrons , des avances onéreufes & incer- 
taines , &c. & quand il ftudr^ partager le gâ- 
teau , j'en ferai pour avoir vu de près le Pérou , 
fans avoir eu l'avantage d'y prendre terre. En- 
trerai-je dans les fermes? Oui dà , fi je trouvoîs 
/ la porte ouverte ; mais en ce genre , la voie 
large n'efl: qu'au figuré. Que faire donc , & que 
faites-vous tous, vous qui n'avez pas les talens 
& la patience que je me fuppofe ici , & qui 
pourtant courez le même objet ? Vous vendez 
naifllance, honneur, confcience , fentimens & 
tout : vous les vendez non-feulement pré- 
fent, mais au futur, non-feulement à la réalité, 
mais à l'efpérance ; vous vendez ame , corps & 
bien , & pour peu qu'on vous achète, vous êtes 
encore trop payés. 

Mais tandis que j'énumére les reflîjurces de 
fa cupidité, je m'apperçois que mon ame s'af- 
faiflè & s'appefantit îur ce tas d'ordures & d'im- 
mondices. Tel efl: l'efièt de la cupidité, effet 
BuiTî pernicieux dans un Fermier que dans un 
Général d*armée ou un ChàïvcdvtT Fi^wce, 
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Je Taî dît ailleurs : Le fel doit entrer dans tous 
les mits ^ r honneur dans toutes les profeffionsp 
mais rhonneur pe fubfîftera jamais qu'avec U 
vergogne & la modeftie. Le luxe eft .rennemi 
juré de cejles-ci; aufli Peft-îl de'riionneur, & 
il n'en faut plus attendre d'aucune elpéce, où 
le luxe régnera. 

J'ai dit encore , qu'il avilit le cœur en l'en- 
durciflànt : j'aurois mieux fait de dire qu'il Té- 
touffe, L'axiome primb mibi qui s'établit hau* 
tement dans des tems de corruption, fut de tout 
tems écrit au fond des cœurs. On fe regarde 
toujours foi-même premièrement, & même fans 
le vouloir, I^fos premiers hefpins font en nous, 
ils font aifés à remplir : les fçconds foat hors, 
de nous; & foit en bien, (bit en mal 9 ils fox^: 
immenfes, & toujours renaiflàns des efforts qu'on 
fait pour les fatisfaire. 

Quoique le bien & le mal aient des carafléres 
moraux très-diftinftifs, je me permets ici de leur 
en donner un phylîque , & je l'établis en difant^ 
que les défirs fociables fc^qpife mêlent au bon* 
heur d'autrui, vont au -bien; nos déftrs exclue 
iifs , au contraire, & ^uinbus fiant propres uni- 
quement, tournent au maU J'ai dît que le^luxe 
réduifoit tous nos appétits à la foif de l'or : je 
demande fi tous les défirs qui émanent 'de ce<« 
lui-là, ne portent pas le dernier de ces carafté- 
res. J'ai pu jadis aimer mon père exçjufiveiment 
i tous autres, l'aimer non pour lui, mais parce 
que je favois qu'il m'airaoit comme fon bien ^ 
& que cet amour, exigeant à l'extérieur, m'é- 
toit commode au fond , parce que je pouvoîs m'y 
fier, parce que fon conîeil m'étoithôn, & que 
ion expérience m'appartenbit; j'ai pu le refpec- 
ter poux apprei^dtc pw-li. aui mxxt,'^. Vwsà^^^îiS^. 

IL \ 
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nom qu*il m'a tranfinis, &c. Tous ces motifs 
écoient au fond ceux d'un cœur empreigné de 
la lie de l'intérêt, & indigne de la pureté pri^ 
mitive de la portion d'être Ipirituelle que j'ai 
reçue. deô mains du Créateur; mais tels qu'ils 
étoient, mon pere en profitoit dans le fait, la 
fociété & ma famille par l'exemple. L'intérêt 
fordide eft venu déranger cet ordre apparent. 
Mon pere , dont je dévorois la fucceffion com- 
me un bien trop long-tems retenu, tarde trop à 
mourir; l'impatience me fait appercevoir qu'il 
me doit compte du bien de ma mere; je l'atta- 
que , il fe défend, l'indignation fe joint à la dou- 
leur de me voir échapper à fa dépendance ; je 
hâte fes jours , & j'en déshonore la fin en fai- 
fant retentir les Tribunaux du récit de fes in- 
juftices; je fcaïidalifela fociété, je donne à mes 
cnfans l'exemple qu'ils tranfmettront à leurs ner- 
veux, & les regardant d'avance comme enne- 
mis; j'établis hautement le principe qu'il faut 
ici-bas travailler pour fon propre bonheur, & 
je le mets en pratique en plaçant une partie de 
mon bien à fonds perdu. 

Ce fait allégué n'a que trop d'exemples chez 
les peuples abandonnés au luxe; je puis me dif^ 
penfer de parcourir les autres ordres de liens de 
la foctéré. Qu'attendront des frères , d'un fils 
parricide? des parens, d'un frère dénaturé? des 
amis, d'un parent infenfible? le Prince, l'Etat 
& la fociété, d'un homme qui n'a ni parens ni 
amis dès qu'il s'agît de fon intérêt? Et qu'eft- 
ce qu'un cœur qui ne connoît ni la voix du fang, 
ni le refpeft du devoir ? Ne penfons pas tous 
tant que nous fommes, qui n'avons pas perfé- 
euté notre pere, être exceptés pour celadel'a- 
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autmî, fe voir avec certitude dîgne de prendre 
la première pierre. C'eft par^ette raifon que 
je n'attaque ici non-feulement aucun individu, 
mais même aucun ordre de citoyens. Je dis que 
le luxe a tout fait; mais fi je n'ai point plaidé 
contre mon pere, le pouvois-je? Quand je Tau 
rois pu, en ayois-je occafion? Diflîpoit-il fes 
biens? Me refufoit-il le néceflàire?Si ce crime 
m'eft échappé, je dois rendre grâce aux circonf- 
tances. Si j'ai fervi mon frère, fi j'ai refpefté 
les premiers liens de la nature , ai-je également 
reconnu ks féconds? Aî-je fait à mon parent 
pauvre le même accueil, les mêmes prévenan- 
ces qu'à celui qui étoit puiflànt? Je lui en de- 
vois davantage cependant, puifqu'îl en avoît 
plus de befoin. Ai-je apprécié mes amis au ta- 
rif du mérite , ou à celui de l'efpérance ? La 
voix de mon propre cœur me confond dans cet 
examen , & je reconnois que le luxe nous a tous 
perdus , plus ou moins. C*efl: uniquement par- 
là, & non par une déchéance de la nature hu- 
maine , que nous fommes indignes de nos pè- 
res qui avoient dégénéré de nos ayeux , & que 
nous donnerons le jour à dfes enfans plus vils 
encore que nous. 

Ce que je dis ici, n'eft point déclamation: 
chacun fe plaint de ce que te monde, plus fé- 
paré que jamais en fociétés exclufives & parti- 
culières, n^ cependant que les apparences de 
Tamitié. Admis au commencement dans ces ré- 
duits particuliers, & fréquent de ma nature, je 
me difois en Ibrtant : Ces gens-là ont bien des 
chofes à fe dire quand ils ront feuls, car ils ne 
5'en difeilt guères devant un tiers. En perfévé- 
rant , il m'efl: arrivé de me trouver de l'inté- 
rieur abfolu. Hélas! à retceçxioxv 4^ q^xs\^^ 
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traie contre des rivaux, du récit de quelquV 
necdote fecréte , d'une forte de relâchement 
enfin de cette prudence féche , que l'intérêt 
prodigue fans effort à fes moindres adeptes, ils 
n'avoienc rien de plus à fe dire^ Rien de foi, 
de fon cœur, de fon efprit, de fe3 (pntimens; 
tout cela étoit engourdi & mort par lliabicude 
d'être en écharpe , &: j'ai cru long-tems que 
les gens du grand mpnde n'a voient pas de cqsur. 

Penfez-vous avoir un ami fur le théâtre ? Il 
en eft encore, je le fais mieux qu'un autre, 
mais en bien petit nombre s en général vous qui 
chériflez cette erreur , fuivez la même carrière , 
ayez des proteéèions, des cabales, des intri- 
gues , de bons avis ; qu'il vous croie toujours 
utile à fon intérêt oiià la forte. de réputation 
qu'il veut y faire fervir, fi vous pe voulez être 
triftement détrompé. Si vous n'avez à lui of- 
frir qu'un cœur fenfible & une fidélité éprou- 
. vée , il vous fubftantera de quelques diftrac- 
tions, comme l'on entretient i)n vieux château 
d'une terre éloignée où l'on peut avoir affaire 
un jour. Il vous réferver^ pour Içfii tems de phî- 
lofophie, que certain? r^ftesd/e libre airbitre ex- 
pirant lui iaiiflènt entrevoir dftP» W avenir, 
dont dix générations n.e trouveroient pas la pla- 
ce; mais vous verrez les fecrets, les confiden- 
ces , les rendez- vous , les efFufions de cœur, s'il 
en fût, paflèr à des gens qu'il n'aime ni n'ef- 
tîme au fond, & qui le lui rendent. Semblable 
au ramoneur qui s'aide également des deux pa- 
rois pour grimper, tant de celui auquel il tourne 
le dos que de celui qu'il a devant lui, il oublie 
qu'il court rifque de paroître à l'extérieur noir, 
comme charbon, uniquement occupé d'arriver 
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Ne croyez pas, je vous prie, parce que j'en 
écris de vivacité , que je m'en fâche. J'ai aflez 
vécu pourfavpir que c'eftçhofe indifpenfable, 
& pour avoir appris à rire de moî-méme, quand 
par hazard une épreuve du ipoment vouloic m'en 
porter des bouffées de fc^i^dale à la tête. Cel^ 
fut de tout tems, pae dire^-yous. Ëh! pon, 
mille fois non ; pas du moins au point où cel^ 
eft aujourd'hui. Voulez-vous le fentir & pour 
un tems bien près de nous, Hfezles regiflres 
de la fociété , feulement du ilécle paflë ; les Let- 
tres de Madame de Sé vigné , par exempte , fem- 
me d'efprît , mais alTurément des plus frivoles 
de fon tems : vous y refpirerea un air d'intérêt 
entre les amis & liaifons de ce tems-là, un air 
de prendre part ai)x fuccôs &aux difgraces, qui 
quoique dès lors bien a^pibli fans doute, fait 
par le contrafte mieux coqnpître encore la fe- 
çherefle de nos intimités d'aujourd'hui. Je n'ai 
donc pas dît aflêz en établil^nt que le luxe avi*r 
lit le cœur; je devois dire qu'il l'étoqffe l'a- 
néantit. 

Mais il faut tout voir qiji^nd op raifonne d# 
fang froid , & je vois encore i^es traces de fen« 
tîment qui me ramençrpnt peut-être à mon ex- 
preffion prepiiére. En eflfçi:, on aime les yalets, 
on fe les débauche , on les vêtit, on les couche 
comme des tpaîtres , & l'on demande à boire 
dans le (liyle des pl^pets d- autrefois; on fe pi-i 
que de les charger de profits. Les teftamens en- 
chériflènt les uns fur les autres en legs domes- 
tiques, fansdiftînâion d'âge, d'ancienneté, de 
fervîce, &c. & fitôt qu'un y^let a eu le bon- 
heur d'enterrer deuxmaîores , fa fortune efl fai- 
te. On dîroît que la fuperilition de nos pères 
pour les fondations n'ft fw.t ^>\«, cJea^v^x^I^- 
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jet , & ce nouvel abus également à charge aux 
héritiers , eft plus affligeant encore. 

On vous y prend, dira-t'on, à parler contre 
les pauvres. Non : je' fais tout ce qu'on doit de 
foins pour -adoucir le fort des domeftiques, & 
engager leur fidélité ; mais le déplacement ne 
fait le bonheur de perfonne. L'aifance & la dou- 
ceur de la vie domeftique, comparée à la vie 
dure & néceffiteufe de leurs parens de la cam- 
pagne , doit être une compenfacîon de renga- 
gement de leur liberté ; mais prodiguer à votre 
cocher, qui, les bras croifés, ordonne le panfe- 
ment de (es chevaux^ prodiguer à fa femme qui 
fert de femme de chambre , le double du trai- 
tement en toutes forces d'aifances, que faifoient 
vos pères à leurs propres 'coufins & coufines qui 
leur férvoient de Gentilshommes & de Demoi- 
felles, leur afTurerdespenfions quelquefois mê- 
me en les prenant, & les gratifier à la mort, 
comme vous feriez àés domeftiques qui auroient 
fidèlement fervi pendant quarante ans, c*eft un 
abus qui déplace un ordre de gens voués à To- 
béiflànce & à Texaétitude, & qui oifenfe un 
millier de miîférables liés à nos devoirs, mais 
inconnus à notre vanité. Le luxe donc avilit le 
cœur : voyons s*îl énerve le corps. 

Perfonne ne fait'quelle eft l'étendue des for- 
ces de rhomme exercé. Ce qu'on fait des pro- 
diges en ce genre des anciens athlètes, de la vi- 
gueur & légèreté de nos anciens hommes d'ar- 
mes , de celle de certains de nos -coureurs en- 
core qui font des traites dans les vingt-quatre 
heures, qu'aucun cheval en haleine ne pourroit 
remplir, ce qu'on voit de certains peuples qui 
nagent mieux & plus long-tems que les poîfîbns, 
rout nou$ dit que rhoianieeTvto\]i^\^%^^\\\^^^(î: 
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le plus fort & le plus adroit des animaux i comme 
le plus vivace. Ouvrons d'autre part les anna- 
les de la molleflè , & conûdérons à quel point 
de dégradation elle a porté en tout tems l'hu- 
manité : il feroit inutile d'en rappeller ici les 
difTérens traits. 

Revenons enfuite à ma définition du hïxe, & 
rappelions-nous que je l'ai dénommé le déplace» 
ment dans rextérieur de la dépenfe. J'ai dit que 
ce relâchement dans l'ordre des mœurs portoit 
toute l'émulation infeparable de l'humanité du 
côté de ce genre de diftinélion. J'ai prouvé com- 
ment cette corruption des principes tournoit à 
la molleflè l'efprit, l'ame & le cœur. Voyons 
comment elle y entraine le corps. 

Il feroit plus court de dire en général , que 
jamais force de corps ne fe trouva revêtir ab- 
folument une arae fans courage; mais comme 
ce font des raifons phyfiques qu'on me demande 
plutôt que des principes moraux , je vais repren- 
dre les caufes pour arriver aux conféquences. 

J'ai dit que la magnificence graduelle, s'il eft 
permis de parler ainfi 5 c'eft-à-dire, celle qui ob- 
ferve les différentes gradations & claflès de ci- 
.toyens, n'étoit que fafte que je me garderois 



feroit ramener les loix de Lycurgue , étouffer 
toute induftrie, & qu'il ne falloitappellerluxe, 
que le renverfement de cet ordre. Suivons les 
ravages que j'ai attribués à ce renverfement. 

Quelqu'appétit de l'or qu'il allume dans tous 
les cœurs, il eft impoffible que les moyens que 
cet appétit nous infpire à tous , nous réuflîflè à 
tous. On eft d'ailleurs, en ce genre plus qu'en 
tout. autre , preflë de jouir. Plus un défir eft futile 
& basj^ plus il eft vif & çtoiaçt.. ^x^m."^ 
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J>lus pâfflonfaé pour fon château de cartes , qu'un 
homme pour fon palais de marbre. De même 
l'impatience duhéfds {>6ur la gloire le porte aux 
occafions; liiàis lui permet d'attendre qu'elles 
arrivent. Le Mâgil^t qui Ambitionne la i-épu- 
ration de fon doyen , travaille tranquilement à 
Taquerir. Le Négdcîànt qui jaloufe le crédit 
immenfe de fon vôifin , en devient plus fidèle 
dans fe^engagëméris,plus exaft pour fes com- 
miffionnaires , veille & attend. Maïs l'homme 
choqué du luxe de fon égal , n'a point de repos , 
qu'il n'ait en quelque fôite pris fa tevenche. Ce- 
pendant comme tout le monde n'eft pas abfolu- 
ment fol l'efprit vient dans plufieurs au fecours 
de la bourfe. Delà les recherches futiles & ré- 
pétées de ce qtt'ôn àppelle gout; delà les mal- 
façons par-tout pour épargner la matière , & 
mettant tout i l'èxtérieur, pour faire valoir par 
le tour ce qui n'a nulle valeur au fond. L'épar- 
gne fur l'efpace éfl: devenue commodité, fur la 
profondeur élégàtice, flir la matière délicateflè ; 
& tout en eft venu au point, qu'un jeune chat 
cnferttié par thalheur dans l'appartèiiient d'un 
grand Seigneur, peut en fon abfence avoir dé- 
truit tout le mobilier , de façon que non-feule- 
ment les ornemens, mais les lits, les tables, les 
chaîfes aient befoîn d'être renouvellès. 

J'ai quelquefois eu Une idée , que je ne donne 
poitit ici comme un raifonnenient , maiè à la- 
quelle je croîs qu'on trodvera quelqu'air de Vé- 
rité ; c'eft que l'homme intelleauel fe reflèrre 
en proportion de ce qu'on le preflè, comme 
l'homme machine fd courbé à mefure qu'on le 
charge. Les premiers hommes dont nohs ayons 
ronnoifîànce , n'ayant qu'un ciel pur fur la tê- 
te, s'Hpp'liguerent à Vtfttotxonàfc ^ftc^ t<.u9i- 
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J^nt. Les féconds enfuite virent Jupiter furies 
nues, & Iris dans rarc-en-cieh Les peuples du 
Nord fous un ciel nébuleux, cherchèrent la dî- ' 
vinité dans leB bois ^ & moins bornés fur les prin- 
cipes de dé^iendance & d'union , nous ont laifTé 
les traces de la meilleure des légiflations am- 
bulantes. Des forts & des châteaux Ibmbres for- 
tirent, dans les tems d^ftnarchié, la tyrantiiè & 
roppreillon. Des palais depuis font fortis les 
ordres les plus harmoniques de décoration, dé 
police fit de légîflation paniculiére. De nos en- 
, tre-fols enfin • . hélas ! je fens moi-même que ^ 
j'écris dans un cabinet trop felTerré , & que fi 
j'avois à la place une belle galerie, je diroië 
mieux. A ce compte, en donnant à un hômmè 
le droit de placer un dais entre fon plat-fond 
& fa petfonne ^ on lui reflerreroit Tocciput. 
Pourquoi non ? 

Mais laifl&nt à paft cette imagination qui n'eft 
pas de l^ofdre des induéHons par lefquelles je 
Conduis mon râifonnement, je demande (i nos 
èppâttemeiis âinfi faits & décorés, pdurroiént 
contenir un maître de la trempe de ceux d'au- 
ttefois. Le bout de Tépée du Balafré fefoit en^ 
tore à la troî(5éme antichambre ^ que le pom- 
meau caflèroit là glace qui domine le canapé dii 
boudoir. Il fautdotic pfoportlonhernos armes, 
BOs VêteitiertS, iios gèftes & jufqu'à nos révé- 
fences à Texiguité de notre étui; cela fe fkit 
de foi-même , fis la nâtuf e y pourvoit. Voîiei 
comment. 

L'homme devient rôbufte , léster , adroit , fitd* ' 
en proportion de Texèrcice quMl fiit pour ce- 
la : c'éft une vérité connue ; mais il devient grand 
& grbs, auffl rélativemeflt aux qualités du cli- 
bac (èn proportion de Cotl^v^^i^-lV!^ 
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bras & la poitrine des bouchers & des forge- 
rons, comparez- les à ceux d'un tapiffier & d'un 
tailleur , ces deux hommes travaillent également 
de part & d'autre toute la journée; voyez la dif- 
férence. Nous ne fommes aujourd'hui que des 
demi hommes en comparaifon de nos pères; 

. pourquoi cela? 11 y a, dit-on, des fiécles de dé- 
chéance , où toute re(péce dégénère. En ce 
cas , la toife des croupes doit être forcée à baif- 
fer auflî ; mais elles font auffi élevées qu'elles 
l'étoientdu tems de Louis XIV. Pourquoi la 
Cour & la Ville ne voient-elles plus que des 
pîgmées, ou des plantes féches & mal nourries? 
C'eft que l'éducation & la vie particulière des 
hommes de ce tems-ci eft tout autre que n'é- 
toit celle des hommes d'alors. 

La débauche , dit-on , énerve les jeunes gens 
de trop bonne heure : ce n'eft point encore 
cela, félon moi. Il y a fans doute plus de baflè 
crapule , & moins de décence qu'autrefois; mais 
on faifoit plus d'excès qu'on n'en fait aujour- 
d'hui. Ainfi à cet égard , les chofes étoient au 
moins compenfées; mais on montoit à cheval, 
on jouoità la paume, au maiU on battoit le 
fer dans des fales d'armes , on alloit à pied , & 
Ton ne fait plus rien de t;out cela. Les jeunes 
gens, reçus dès l'adolefcence chez les femmes, 
y ont apporté moins de décence & de retenue, 
que quand elles ne recevoîcnt que des hommes 
faits; mais d'une part, ils y ont pris un air de 
fuffifance ètrinqué qui a banni l'aifance & la fa- 
miliarité d'entre eux;.& de l'autre, leur corps 
prend dès l'enfance un pli de poupée, qui ar- 
rête la croilTance & fupprime la vigueur. Un 
homme qu'on frife avec deux cens papillotes, 

n^sL garde le lendemain de cette opération, au 
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moment que fa tête toute mufquée fort de Ik 
boëte où elle a été confervée comme des fleurs 
d*Italic , d'aller rifquer à la paume fa provifion 
de quinze jours : au lieu de cela , il s'étend dans 
une chaife longue , & prend une brochure. Ainfi 
donc plus de force. ^ 

D'autre part, les femmes autrefois plus long- 
tems fous la tutelle domeftique, & ne voyanc 
guères que des hommes pofés, avoient quelque 
x:hofe de plus mâle dans leurs plus délicates 
prétentions telles faifoient cas de leur fraîcheur ^ 
de leur taille, de leur beauté; un loup confer^ 
voit foigné[ufement leur teint, elles n'alloienc 
jamais à l'air fans cela : le foin de leur taille 
les obligeoit à avoir^s corps qui la confer- 
voient, foutenoient leurs reins, & ouvroientla 
poitrine. L'attention à conferver leur fraîcheur 
:les faifo{ç vivre de régime & de chofes faines, 
îè coucb<^^ de bonne heure , &c. Au lieu de 
,x:ela, la première jeunelFe étant aujourd'hui la 
partie régnante de la fociété , les jeunes fem- 
mes paroiflènt dans le monde dix ans plutôt, 
■& à l'âge où rien n'eft encore formé. Dès l'J^e 
de onze ans, les filles ne peuvent plus foufmr 
le corps ; à quinze ou feize , on les marie , el* 
-les vont feules dans le monde. L'embonpoipt 
qu'on ne fauroit avoir à cet âge , eft paflTé de 
mode; un air étourdi & des yeux roulans dans 
.la tête , conftituent le joli ; & de beau , il n'y 
«n a plus. L'âfFortiment de ce joli carillon eU: 
.nécelRirement le mouvement perpétuel , des 
jcourfes , des foupers , des veilles , jamais de 
fiim, jamais de fommeil. Le tempérament s'al- 
lume, la poitrine s'^hauffe, & cette petite lueur 
.précoce n'attend qu'une couche pour difparoî- 
-tre, & aller rejoitÛJte aujelquj? feu follet vd'aù. 

//. Partie. \^ 
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elle femble être fortie. Cette couche cependant 
ed ce qui donne un fuccefleur à une grande 
Maifon, & voilà le plus beau fang dégénéré en 
afthmatique. Echappe -t'elle à la profcription 
prefque générale de fon efpéce? Ce feu de jeu- 
. nefiè dégénére-t'il par la voie de Tennui (l'une 
des mairies de nos jours} en langueur & réii- 
dence ? Etendue dans un fauteuil à (jx pouces 
de terre , où l'attitude indifpenfable eft preC» 
que néceflairement indécente , elle paroit ren- 
trer dans la plume , fes épaules fe rapprochent 
en avant, la poitrine s*«*nfonce, le corps entier 
s'afTaifle , & elle ne peut déformais foufirk la 
fatigue d'être habillée. Tels étoient les pères 
& mères dont nous voyons les enfans. 

En vous paflànt les faits, me dira-t'on , noui 
voyons comment Tadmiflion de la jeuneffe dans 
la fociété , ou , fi vous voulez , le relâchement 
de la difcipline domeftique à cet égard ont oc- 
cafionné cette forte de renverfement ; mais nous 
ne voyons pas ce que cela a de commun avec 
le luxe. Le voici. 

J'ai dit que le luxe amenoît néceflairement 
la recherche & le colifichet. Examinez vous-» 
même : avez-vous vu perfonne qui ne voulût 
être aflbrti à fa dépenfe ? Le ridicule fenfible 
d'un cuifl:re dont l'agencement extérieur finge 
le Grand- Seigneur, d'un bourgeois greffier qui 
paie bien cher le gout des fripons qui l'enca- 
drent dans une bordure qui lui fait jouer le ma- 
got, efl un des plus piquans qu'on ait pu met- 
tre fur le théâtre. Les originaux qu'en en vit 
jadis dans le monde , étoient fi vifiblement plats , 
qu'ils corrigèrent bientôt le public de cette dit 
cordance; & fi la fortune en belle humeur n'al- 
lok de ceins en tems chercher quelque valet d'6- 
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curîe pour en faire un arbiter eïegantiarum , le 
moule en feroit totalement perdu. 

Tout, le monde donc a chierché à fe modéler 
lur fes acceflbîres. L'homme dont les meubles 
& les bijoux font guillochés , doit Têcre aullî 
par le corps & par refprit. L'homme aux ver- 
nis gris-de-lin & couleur de rofe , porte fa li- 
vrée en fa robe de chambre, en fa façon de fe 
mettre , en fon attitude & fes mœurs. Delà les 
vieillards indécens, les barbes épilées, lesplaî- 
fans éternels de foupers qui fe déhanchent au- 
jourd'hui devant les petits-fils de ceux qu'ils 
faifoient rire il y a quarante ans. Cette marote 
de jeuneflè & de légèreté une fois répandue dans 
une nation, ce ne font point les adolefcens qui 
parviennent à la fociété , c'eft la fociété qui del!^ 
cend à eux : or, l'autorité de l'âge mur fur la 
jeunefle, & le refpeft qu'il a pour la vieillefle, 
font des fentimens naturels, il eft vrai, mais 
dépendans d'un certain régime d'habitude, & 
de féparation de mœurs & de familiarité. 

De ces trois états ou portions de la vie de 
'l'homme, quand les derniers fe rapprochent des 
premiers, il eft tout fimple qu'ils contrafténc 
quelque chofe de leur habitude extérieure. Ce 
n'eft que le refpeft ou la dépendance qui peu- 
vent attirer de jeunes gens parmi les hommes 
murs, & des hommes murs parmi des vieillards. 
Ces fentimens împofent à l'alpîrant une forte 
de contrainte, qui par l'habitudp devient gra- 
vité. Quand, au contraire, Tattraftlon fe fait 
au rebours, le vieillard devient ridicule, l'hom- 
me mur évaporé. Ces fortes de déplacemens qui 
font la grimace , ne font pas faits pour en im- 
pofer. La jeuneffe alors prime par les grâces ' 
dont la nature pallie les défauts de c^^i^^& 
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c*eft ce qui fait le inonde renverfé. Sera-t*îl 
poffible alors que le père rentrant dans fa mai- 
fon, puîflè en impofer à fon fils, lui qui vient 
de jouer la parade avec le camarade de cet en- 
fant, qui affefte les mœurs de fon âge, & qui 
pourroit lui fervir de modèle de fatuité , s'il n'é- 
toit lui-même encore incertain de la mode de 
meubles & d'équipage, qui doit le décider pour 
la faifon prochaine ? Delà ces beaux axiomeg 
de tolérance qu'on trouve aujourd'hui dans la 
bouche de tout le monde : qu'il faut fur-tout 
vivre pour foi , ne fe gêner , ni gêner autrui , &c. 
Ce n'efl: pas qu^on ne fût volontiers aufli exi- 
geant qu'on l'étoit autrefois ; mais on auroîc 
honte de fe condamner foi-même par fes pro- 
pres préceptes* Il faut favoirfe contraindre pour 
avoir droit d'en impofer aux autres; & ^i le 
peut ou le veut à ce prix? 

Dès lors aulfi, ce défordre devient contagieux 
comme tout autre. Lorfque mon voifm laide 
la bride fur le col à ion fils dès l'âge de quinze 
ans , qu'il lui permet , & croît néceflàire la dé- . 
penfe qu'on ne failbit pas autrefois à quaran- 
te , le taux du mien eft fixé ^ fans quoi d'une 
part je pafTerai pour un pere injude^ & de l'au- 
tre mon fils fera élevé dans l'obfcurité. C'eft 
ainfi que les particuliers du même ordre fe for- 
cent la main l'un à l'autre- fur les chofes même 
les plus eflèntielles , & que le torrent de la fo- 
ciété nous jette, malgré nous-mêmes, hors de§ 
voies. 

Si donc 1» jeunefle prime aujourd'hui danj 
le monde , c'eft qu'elle convient mieux que tout 
autre à l'agencement général des mœurs & au 
papillorage qui a pris en tout la place du foli- 
ée, £)'ôutre part , \a prèèmlti^tic^ iiu c^\i&eh.et 
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n'a pas été de choix, maïs forcée par le luxe. 
C'eft par ces liaifons indifpenfables que le luxe 
a énervé le corps. Er fi Ton ajoute à ces induc- 
tions déjaitrop allongées, celles qui réfulcenc 
des effets de la recherche en tout genre de plai- 
firs,labonnechére, lamufique, les parfums, &c. 
on verra qu'il eft tout fimple qu'elle amollifle 
le corps par Torgane de tous les fens attaqués 
à la fois. 

Voilà donc dans quel fens on peut dire que 
le luxe amollit une nation ^ en énervant Tame, 
le corps, refprit & le cœur des citoyens. Quand 
à cette quellion , Melon ajoute affirmativement 
que cela ne peut regarder le Militaire. Il n'y 
a rien à répondre, à moins qu'on n'eût réfolu 
de faire un Livre pour prouver que le lucre eft 
doux , & l'abCnthe amer. Si Melon eût entendu 
la guerre comme il entendoit le commerce , il au- 
roit fu que jamais on n'a prétendu rendre la 
difcipline & la vigueur à une armée, qu'en ban- 
niflànt le luxe rélatif; que les foldats & les fu- 
baltenies ont leur luxe , ainfi que les autres, puif- 
qu'aujourd'hui chaque fergent a fa robe de cham- 
bre , accoutrement que Magnac trouva , il y a 
cinquante ans, fi indigne d'un homme de guer- 
re , qu'il fit brûler à la tête du camp celle d'un 
Aide-Major qui parut à une alerte vêtu de la 
forte; que par cette raifon nos pères faifoient 
démonter & brûler jadis nos chaifes de poftes; 
que les troupes Efpagnoles qu'il cite , frugales 
par nature, étoient précîfément les meilleures 
de l'Europe, & le redeviendront quand on vou- 
dra; car je ne dis pas que la fuppreflîon du luxe 
faflfe tout; c'eft feulement celle de la racine des 
vices : il auroit fu enfin , que quelque valeur & 
volonté que nous montrions encore dw\afc\a3.<^^- 
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cafîons, nous & toutes les nations de TEuro* 
pe, parce que le luxe, naturellement étranger 
dans le Noi^ , n'y a pas encore bien affehni ion 
empire , nous valons beaucoup moins en ce genre 
que les gens de guerre du fiéclepaffi. Peut-être 
que fi , comme eux , nous étions obligés de faire 
trente campagnes de fuite, chofe impolEble, 
vu la tournure dévorante qu'a pris la guerre de 
nos jours, nous nous y ferions; mais en ce cas 
le luxe des villes deviendront étranger, & pa- 
roitroit méprifable à la partie militaire de la na- 
tion, & elle reviendroit aux mœurs de nos 
pères. 

Melon raîfonne merveilleufement faux dans 
tout ce Chapitre : je ne prétens pas le fuivre, 
& le commenter ligne par ligne; mais fes prin- 
cipaux axiomes me donnant occafion de déve- 
lopper la matière , je les reprens Tun après 
l'autre à mefure qu'ils fe préfentent. Le luxe^ 
contînue-t'il , efi en quelque façon le deftruc- 
teur delà parefe^ deroijîveté. V homme fomp* 
tueux verroit bientit la fin de fes ricbejfes , s^il 
ne travailloit pour les conferver & pour en aqué* 
Tir de nouvelles ; il efi d* autant plus engagé à 
remplir les devoirs de la fociété^ qu'il efi expofé 
aux regards de Penvie. Cette phrafe renferme 
trois principes oppofés à la vérité, félon moi. 
C'eft ce que nous allons développer. 

Le.luxe eft-il ledeftrufteurdel'oifiveté? Ce 
n^û alTurément pas dans ceux qui jouiflent , puif. 
que nous venons de voir qu'il la néceffite dans 
les mœurs & les délaflèmensde fes adeptes. Ce 
pourroit être dans ceux qu'iLoccupe , en ce que 
toujours inconftantdan^^fesdèfirs, nouveaudans 
fes recherches, & futile dans fes ouvrages, il 
/àuc qa'on travaille fans celTe çour le fatisfaire. 
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Cela pourroît être û, comme le dit Melon, un 
millier dliommes avoient le privilège exclufif du 
luxe, &que vingt millions d'autres, qui enfe« 
roient exempts, travaillaflènt pour leur fervice; 
mais ceme diftribution eftun être de raifon. Le 
luxe gagne également tous les ordres de la fo-» 
ciété da premier au dernier, chacun dans fa pro- 
portioi, & en conféquence il établit la pareflè, 
& le 4é(]r de confommer beaucoup , & de tra- 
vaille-peu. 

De même qu*il faut aujourd'hui vingt Com- 
mis lans tel bureau pour faire la befogne qui 
n'en exigeoit que quatre autrefois , il ne faut pas 
moins qu'un chef de cuifine , un pâtiflier , un rô- 
tiflèur, & deux garçons , pour la même table à 
laquelle un cuiOnier & fon marmiton fuffifoienc 
ci-de/ant, & ainfi du refle. 

Je l'ai dit ailleurs : tous les ouvriers fe lèvent 
tard , travaillent moins , fe font payer plus cher, 
parce qu'ils confomment davantage , & qjiie d'au- 
tre pirt, le luxe toujours infatiable & toujours 
preflt devient dépendant de ceux qui étoient au- 
trefos les tributaires du fàfte & de la dépenfe 
en r^le. Le luxe donc peut à quelques égards 
éveilbr un certain genre d'indufîrie changeante 
& recierchée , dont la nouvauté fait tout le prix ; 
mais 1 efl l'ennemi du travail utile & durable , 
& de la véritable induftrie. 

Vbmme fmptueux verroit bientôt la fin dt 
fes riàejfes^ s* il netravailloit pour lesconferver 

pour en a^érir de nouvelles. Je pourrois dif^ 
puter !e principe , & dire que l'homme amolli 
par le luxe, n'eft plus capable du travail affidu, 
nécef&ire pour réparer les brèches que fa con-> 
duire fait à fes affaires, & qu'il aime mieux fa- 
tis&îre fa paUiou >ux dépens de fes fotvdi ^^^4. 
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fes révenus n'y peuyent fufiire. On nf voîtqué 
trop d'exemples de ces prétendus fomprueux qui 
meurent endettés^ après avoir dévoré des {bm« 
mes îmnjenfes ; & les revenus viagers, fi com- 
muns aujourd'hui , ne font autre chofeque des 
fonds (àcrifiés au luxe. 

Je dîrois encore que le Négociant Hollemdois 
fi puiflanment riche , qu'il demandoit à faîLépu- 
blique la permiflion de faire à {èsfraixîa ^erre 
aux Rois 5 fait à l'économie & à lafirugalté de 
fi)h pays, fe nourriflant de fa beurrée canme 
eût pu faire unjadinier, n'en étoit pas noing 
avide d'étendre ion commerce & de ffcoBt fes 
fonds. Mais j'adopte le raifonnement ci-ddTus , 
& je conviens , comme je l'ai dit ailleurs . que 
la partie vuide du cof!re excite la cupidité . tan- 
dis que la partie pldne allume les défirs. ïfaut 
à cet égard faire une diftinélion important. 

L'expérience journalière & les exemples de . 
tous les tems ont feit voir que l'homme le plus 
détraqué conferve un certain ordre de rapport 
entre celles même de fes pallions qui fe croi- 
fent , un cofiumé général de conduite qii fert 
comme de coin & de marque diftînftive àfafà* 
çon d'être. Celui qui confomme peu & lente- 
ment, fe contente de petits profits, & peut les 
attendre : Muiti pocbi fanno un ajfai^ a dit la 
plus économe des nations: mais, au contraire, 
celui qui confomme rapidement & avec profu- 
fion , veut aquérir & recouvrer de mène ; & 
s'il y a quelques exemples contraires à ce que 
Je dis ici , ce font des exceptions à la rérle gé- 
nérale. Or , dans la totalité des chofes lumaî- 
nes, il n'eft guères de moyens prompts défaire 
une grande fortune pécuniaire , que la rapine ; 
& je conviendrai avec MûVotvcjx^ teluxeçorte 
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toutes les facultés de rhomme fompcueux de 
ce côté-là. 

L'on répétô fouvent dans le monde un rai- 
fonnement très-abfurde à ce fujet. Il fant bien» 
dit-on , que les parvenus mettent leur argent en 
circulation par leurs folies; fans cela Ton n'en 
verroit bientôt plus. On ne veut pas compren- 
dre que de mille hommes cupides, il n'y en t 
pas (ix qui le foienc uniquement pour le plaiiir 
ou la manie d'entaflèr. Si ce fermier n'avoit 
perdu toute crainte ou vergogne , s'il n'avoît 
qu'un équipage gris, qu'un domeftique réglé 
& peu nombreux, qu'une maifon modelle, s'il 

. n'ofoit faire des alliances que dans fon état ou 
à peu près , dès tors tout le bruit qu'il a dans U 
tête tomberoft , les deux tiers de fes néceffités 
aétuelles feroient nulles, & lui & fes fembla* 
bles fe croirbient heureux, quand ils auroienc 
gagné un million. En conféquence , fe rrou- 

^vant au niveau de leurs défirs avec quarante 
mille livres de rente , ils chercheroîent à les 
mettre à l'abri des orages par une ren^ite fage 
& mefurée. Au lieu de cela, il faut des équi- 
pages brillans du plus beau vernis , & par confé- 
quent fans cefle renouvellés , des maifbns de 
ville & de campagne qui brillent à côté des pa- 
lais des Rois , un luxe de table & d'amufemens » 
qui abforbe des fommes immenfes, qui éveille 
les défirs monftrueux qui vont, à la ftveur de 
l'or, porter la corruption jufquea dans les ré- 
duits les plus reculés où puifle fe cacher l'inno- 
cence. Pour remplacer alors les trouées que ce 
luxe dévorant fait à une fortune, il fautfejetter 
dans toutes fortes d'entreprilês, corrompre la 
Cour & la Ville pour obtenir de nouvelles pla- 
ces;^ & entalTerdans fa&miltelcaeiD?2l<>vk&V^ 
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caiflës lucratives. Dès lors le plus impudent & 
le plus habile à Tincrigue fe trouve le plus fa- ' 
vorifé. Chaque nouvelle reflburce eft mangée 
d'avance; le fuccès accroît l'audace , & les dé- 
prédations de ce colofle forti de la terre en 
vingt-quatre heures, comme Tarbre d'aloës; 
fon effronterie brave le ciel , & offenfe les hom- 
mes, & tout le crédit d'un Etat fe trouve placé 
dans des mains odieufes & infidèles. Je con- 
viens donc que le luxe éveille la rapacité dans 
rhomme d'argent; mais j'ajoute, & je prouve 
qu'il en fait le fléau de la fociété. 

Melon dit le contraire, & conclut qa^il efi 
d^autant plus obligé à remplir les devoirs de la 
fociété qu'il eft plus expofé aux regards de Fen* 
vie. Belle fpéculation, fi elle n'étoit démentie 
par l'expérience de tous les fiécles ! L'hiftoire 
& le tableau de la vie ne nous montrent que 
trop que ceux d'entre les hommes que la Pro- 
vidence a mis le plus en vue , font ceux qui fe 
font le moins refpeélés eux-mêmes, & ont le 
moins refpeété les autres. Mais en fuppofanc 
qu'il en fût autrement (çomme en effet ce que 
je dis ici ne peut être pris qu'en général, & il 
feroit aifé de me citer mille exemples contrai- 
res) fi, l'on trouve des hommes fages &modef- 
tes dans une profpérité difproportionnée à leurs 
efpérances naturelles, ce font, ou ceux qui ont 
fait le moindre faut, & que la nature avoit mis 
le plus à portée de la fortune qu'ils ont obte- 
nue, ou ceux qui y font parvenus à force de 
mérite & de travail ; mais un changement de 
fortune rapide & prodigieux efi: d'ordinaire le 
paflàge du tropique pour les mœurs & pour le» 
idées. Caligula, le plus habile courtifan d'un 
TrincQ ombrageux, devint en une nuit le plus 
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extravagant de tous les Empereurs. Arlequin 
transformé paroit le plus infolent de tous les 
maîtres. Ouvrez les yeux , & voyez comment 
les Arlequins de la ville rempliffent les devoirs 
de la fociété. , 

Quand, après cela. Melon fait honneur au 
luxe de la témérité des Flibuftiers , je m'étonne 
qu'il ait oublié Cartouche dans la lifte de fes 
héros. Notre Marine militaire , & môme les 
Jean Bart, les Dugué-Trouin , les Caflart, les 
Delaigle, &c. feroient bien étonnés, s'ils vi- 
voient , de n'avoir pas pris garde au motif de 
leurs actions déterminées. 

Les loix fomptuaires ne valent rien dans un 
grand Etat , parce qu'elles n'y fauroient être 
exécutées , parce qu'une loi nulle eft une loi 
méprifée , & que c'eft un grand mal qu'une loi 
méprifée. Caton, que Melon injurie un peu 
légèrement dans ce Chapitré , s'y méprit. Il 
ientoit la néceilité du rétablifTement des mœurs: 
eh ! qui peut lire fans horreur Tétat où la cupi- 
dité & la corruption avoient réduit la fociété 
dans ces derniers tems de la République Romai- 
ne? Son caraétére dur & du vieux Romain ne 
lui laiflbit imaginer de moyen que la contrainte 
des loix, & la contrainte fera toujours un mau- 
vais moyen dans l'humanité. Si nous en étions 
où en étoient alors les Romains, c'eft-à-dire, 
dans l'abfolue vétufté de tous les liens de l'E- 
tat, je me garderois bien de manifèfter les abus, 
& d'en montrer le principe. Quand un vaifleau 
périclite, celui qui annonce le danger, tourne 
la tête à tout le monde , & dès lors , loin de 
courir au fecours, chacun s'emprefle à fe noyer 
à part un peu plus promptement ; mais nous 
fommes en pleine vigueur ^ & fi çax l'abus d^tvc^* 
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tre fanté nous couron» rifque de tombrt dm 
quelque maladie dangereufe, j'efpére au milieu 
de cette proflifion verbeufe d'induAions & de 
récits , d'établir un petit nombre de principes 
qui feroient pour nous la médecine univerfelle. 

L'exemple le plus favorable que Mëlon choiiic 
pour faire voir que le luxe eft un bien , cft ce- 
lui d'un jardinier qui vend les premiers pois à 
un prix exceffif , qui fait fon bien-être de toute 
l'année; mais j'ai échappé à fon argument, en 
ne donnant pas dans l'excès de ceux des détrac- 
teurs du luxe , qui voudroient gouverner un 
grand Etat comme le fut Lacédémone. En re- 
plaçant la dépenfe dans l'ordre naturel , les Prin- 
ces, les Grands, les noces d'apparat, les ffites 
d'Ambal&deurs, les hommes riches même qui 
traitent leurs commettans, par exemple, des 
Tréforiers du Clergé & des Provinces, le Ban- 
quier de la Cour qui reçoit les notables qu'il a 
obligés ou qui ont affaire à lui, tout cela, qui 
par l'ordre naturel fe trouve autorifé à une dé- 
penfe de devoir plutôt que d'orgueil & de fen- 
fualité, mettra le taux aux primeurs. Il reftera 
même encore aflez de fenfuels pour enchérir; 
mais je veux qu'ils fe fatisfaflènt fans bruit , & 
non par vanité; ce qui eft bien différent, quant 
à l'effet & à l'exemple. 

J'ai répondu , je penfe, aux principaux raî- 
fonnemens du Chapitre du luxe de Melon. Il 
a cru fans doute que la bonne Logique eft rare- 
ment néceflàire, quand il ne s'agit que d'établir 
un principe qui flatte les pallions ; car j'ofe dire 
que ce que j'ai omis dans ce Chapitre n'eft pas 
plus conféquent que ce que j'en ai cité , & que 
ce font fes plus fons argumens que j'ai com- 
bâttas. Je lépéie encote néanmoins^ qu'il s'en 
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ftnt bien d'ailleurs que je refufe à Ibn Livre 
Teftime qu'il mérite. Il pofe nombre d'excel- 
jens principes, & leChapitre même que j'ai at- 
taqué, eft plein de reftriftîons qui montrent 
que l'Auteur refpeétoit les grands principes de 
mœurs & de vertus; reftriftîons que les ama- 
teurs de paradoxes fous-entendent très-commu^ 
néjnent. 

Quant à David Hume, fl faifit îà matière 
d*i* tout autre fens : il l'examine en Philofo* 
phe raflîs , impartial & de fang froid , & la traite 
avec cet air de fagefïe & de vérité qui le rend 
très-eftîmable. KÉis je ne fais, fi je m'étoi» 
expliqué avec lui, s'il ne feroit pas de mon 
avis, en s'arrêtant au point fixe & certain par 
lequel j'ai défini le luxe,. du moins il me fem- 
ble que d'un bout à l'autre de fon Traité , il 
confond le luxe avec la polîteflê , rindullrîe 
& les arts. Je demeure d'accord avec lui de 
tous les bons effets qu'il attribue à ces dernier^ 
maïs , à mon fens, le luxe n'eft point cel^. Je 
fais qu'il ep eft Tabus & le point prochain, 
comme la corruption l'eft de la maturité; maîs^ 
quoique dans le cercle le point 360 foit le plus 
voifin du point i , c'eft cependant celui qui luî 
reflemblele moins. Cette Ipéculation doit être 
le point fixe du Gouvernement. 

David Hume a bien fenti que l'abus étoît 
bien près de l'ufage, puifqu'il confidére deux 
fortes de luxe ; le luxe innocent , & le luxe vi- 
cieux. Mais pour établir cette diftînftîon , il eft 
obligé de greffer la modération fur une plante 
qui lui eft ablblument étrangère, & de fuppo- 
fer un homme qui commience par remplir fes 
devoirs , & qui emploie tout ce qui lui refte à 
«ontenrer fes appétits les igVi^ "nSLtifc^* \^ 
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crois pas que l^ippogrife réalifé fftt un êtro 
plus étrange ici-bas qu'un tel homme. Chacun 
fait d'ailleurs qu'en faine morale le plus riche 
n'clt fur la terre que Tadminiflrateur d*une plus 
forte pprtion de bien, mais également obligé 
à la même fidélité & au même défintéreflemenc 
que le plus pauvre ; en conféquence les devoirs 
de Topulent ont bien une proportion félative à 
fon état & de plus d'étendue; mais au.fond il 
n'a licitement pour lui que le néceiBdre de Spa 



état, & rien pour fes fantaîfies. ^ 

La fuppoiipion fautive & imaginaire que je 
viens de noter, à laquelle fe trouve réduit un 
des plus habiles hommes, félon moi, qui ait 
écrit furies matières politiques, prouve qu*une 
mauvaife caufe au fond embarraflefbuventplus 
un honnête homme & un homme de génie, 
qu*elle ne gêne un étourdi. N'eût-il pas été 
plus aifé de reconnoître le luxe dans la défini- 
tion diftinélive que je lui donne, à favoir, le 
déplacement de la dipenfe^ F impudence dans 
les mœurs? Le luxe une fois connu, il eft aifé 
au Gouvernement de l'arrêter, & de lui don- 
ner des bornes , fans nuire aux arts & à Tin- 
duftrie. 

Outre les moyens d'attention & de détail, 
j'en connois un général & efficace ; c'eft d'efti- 
mer les vertus & les taîens indépendanment de 
la richeflè. Bientôt une infinité de gens dédai- 
gneront celle-ci , les uns par impuiflànce d'y 
atteindre , un grand nombre auflî par ce pan- 
chant naturel au bien & vers la vérité , qui ne 
meurt jamais en nous. On cherchera dès lors 
des points de diftinftion ailleurs, & l'émulation 
fe portera vers les chofes louables. Il en eft à 
portée de tous les états ^ & plufieurs aulQ qui 
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ccmvîennent à tous. Or, je foutîens qu'il eft 
en général moins difficile d'y réuffir, que de 
faire utilement le voyage de la Colchide. Mais 
vouloir que dans un Etat, où non-feulement 
toutes les diftinétions phyiiques , mais encore les 
avantages moraux, tels que l'honneur, lapréé-^ 
minence,la gloire, &c. font exclufîvement at- 
tribués à la richeflè ; vouloir , dis-je , que dans 
un Etatconftitué de lafdrte, tout ne tende pas 
à la profcription & à l'oubli de toutes vertus, 
prétendre qu'un tel Etat puiflè fe foutenir fans 
tomber vers la décadence par un mouvement 
de gravitation fans cefle accélérée, c'eft un en- 
tier renverfement d'idées. 

J'ai dit qu« la politelTe , l'induftrie & les arts 
n'étoient point le luxe. Je dis plus, & je fou- 
tiens que le luxe tend à les détruire entièrement. 
Prenons la première de ces propofitions , nous 
viendrons enfuite à l'autre; car ce funefte fléau 
mérite d'être examiné dans tousfes rapports. 

Lapoliteflè d'un fiécle n'a pas de miroir plus 
fidèle que celle qui règne dans fes écrits. Té- 
rence paflè parmi les Latins pour l'Ecrivain le 
plus poli en fa langue. On fait combien il eft 
éloigné des tems où le luxe dévora cet Empire; 
Jules-Céfar enfuite ; & quant à celui-là , l'on 
m'oppofera que fon tems a été le plus malheu- 
reux de fa patrie. Diftinguons. L'âge de Céfar 
fut un tems de révolution ; mais ce n'étoit pomt 
encore celui du luxe que j'envifage feul ici, du 
moins dans le-ftns que ie lui attribue. L'ambi- 
tion des Grands, la vétuftédeàrefTortsd'un Gou- 
vernement fait pour une République .très-mé- 
diocre & qui fe trouvoic avoir à régir le monde 
entier, cauferent alors uti ébranlement qui finie 
par une révolution abfolue. Le fiécle d'Augtifte 
vanré par les gens de lettres ^ Çsl 
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effet fous des apparences de modération, I&mo* 
narchie laplus abfolue , produifit encore un grand 
nombre d'excellens Ecrivains. L'ancien ordre 
attaqué petit à petit dans l'intérieur, fubfîftoic 
encore à Textérieur. Le fiécleduluxe, tel que 
je Tentens , ne commença qu'avec l'empire de 
Caligula , qui diflipa dans un an le tréfor im- 
menfede l'avare Tibère. Dès lors l'extravagance 
fe joignit à la corruption ; on ne connut plus 
de mœurs ni de vergogne. On vit des affranchis , 
des hommes de néant s'élever en un inftant au 
faîte du pouvoir & de l'infolence 5 & toutes les 
déprédations du luxe s'établir avec une forte de 
fureur. Je demande fi depuis ce temson vîtau- 
tm Ecrivain comparable pour lapoliteKIè à ceux 
du fiécle précédent. A la réferve du feul Pé- 
trone , qui quoîqu'échappé au mauvais gout d'a- 
lors , nous fait d'ailleurs une peinture des mœurs 
de fon tems, qui fait voir quelle en étoit lapo- 
litefle , tout le refte n'eft qu'enflure , recherche , 
jeux de mots & abus de l'efprit, ftyle tendu, 
gout dépravé , recherche du nouveau , rien de 
vrai , de noble , de folide , d'él e vé , rien qui fente 
la véritable urbanité, cette décence de mœurs, 
*: & ce refpeft d'autrui qui part du refpeft qu'on 
a de foi-même, rien en un mot qui dénote la 
vraie politefTe. 

La remarque que je fais ici furies Romains, je 
laifîè au Lefteur à la faire fur d'autres nations qui 
prennent peut-être leur luxe pour la politefîè. 
Le tableau de leurs mœurs que je n'ai peut-être 
que trop chargé ci-deflus , offriroit encore bien 
des réflexions tirées d'après des principes ph3^- 
ques fur ce fujet ; mais je me fuis déjà trop répété. 

Quant à l'induftrie , il eft certain que la re- 
eherche l'excite en uu fens; mais iln'en eft pas 
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moins vrai que ce n'eft qu'une induftrîe de dé- 
tail , & d'une utilité fi éloignée ^ qu'elle ne faij- 
roit jamais avoir trait à la nécelÔté. L'utilité 
eft cependant la vraie pierre de touche du mérite 
de rinduftrie. 

ïl eft trois fortes d'induftries. Celle qui pour- 
voit à la néceffité eft la première ; celle qui ferc 
à l'aifance & à la décoration, la féconde; celle 
enfin qui fatisfait la recherche & la curiofité , 
eft la dernière. Or , je foutiens que le luxe n'a 
d'influence qu'en faveur de celle-ci. 

En effet, eft-ce au luxe que nous devons l'a- 
griculture, les moulins à eau & à vent, &c? Eft- 
ce au milieu du luxe que les HoUandois ont ap- 
pris à gagner du terrain fur la mer , & à couvrir 
de çioiflons les parvis du palais d'Amphiti'ite ? 
Eft-ce auxrecherches du luxe qu'ils doivent l'in- 
vention des éclufes & des canaux ? qu'on doit 
ailleurs l'art de la conftruélion des navires, les 
citernes , que fais-je , toutes les inventions de 
rinduftrie humaine qui ont, pour ainfi dire, 
changé la face de la terre? 

Les fciences ont aflTurémentaîdéàlesperfec- • 
tîonner. La Philofophie qui comprend la Phy- 
fîque, la Géométrie, laPoIitique& la Morale, 
a donné des yeux à l'humanité qui n'avoit que 
des mains. Notrje fiécle qui certainement agé- 
néralement décliné vers le luxe , fe vante <ré- 
tre plus philofophe qu'aucun autre , & s'il en 
étoit ainii, je ferols du moins en cela démenti 
par l'expérience ; mais je crois qu'il en eft de 
cette prétention, comme de prefque toutes les 
autres qui marquent précifément l'endroit foi- 
ble du prétendant. Qu'on m'écoute un moment, 
quoique j'ayoue que je fuis à cet égard le futor 
Mitra crepidam. 

IL Partie^ 
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Les parties de la Phyfique qui ont trait àlTiif- 
toire naturelle, ont, je crois, été perfeétion- 
nées de nos jours : c*eft une fuite de la com- 
munication d'idées & de découvenes que Tart 
de rimprimerie a établie entre les hommes, & 
qui chaque jour devient plus facile ; mais cel- 
les qui ont rapport à la connoiflance du globe 
célefte ou terreftre, à la médecine, &c, nagent 
encore dans le vuide , malgré la préfomptueufe 
certitude des adeptes en ce genre. Ils le con- 
tredifent les uns les aytres. Tous, ouplufieur?, 
montrent de Tefprit; mais le monde n'en eft ni 
mieux connu , ni plus fain. 

La Géométrie, fœur romanefqae & déshéri- 
tée de la fciencedes calculs, s'écrie lans ceflè 
qu'elle feule eftla vraie fcience, puifqu'elle eft 
la fcience des vérités. Elle femble uniquement 
deftinée à nous apprendre à devenir favans de 
nos propres penfées, & ignorarisde toute autre 
chofe ufuelle, & le monde attend en fîlence& 
attendra long-tems, je croîs , les avantages qui 
'doivent lui revenir des travaux & des veilles de 
fes feélateurs. 

La Politique vieille du tems du Chancelier 
Bacon, de Philippe de Commines & autres, a 
rajeuni de nos jours : elle parle le langage des 
Académies, elle fubdivife, elle recherche fur- 
tout en principes & en faits contradiftoires les 
avantages de l'or, les moyens de l'avoir tout 
pour foi , & d'en exclurre tous autres ; elle a 
bien de Tefprit, bien des certitudes, de;» doc- 
teurs, & parmi tous ces modernes je fi^is peut- 
être le premier qui ai prétendu enfeigner au 
phyfique que tous les hommes étoîetit frères; 
que nul ne pouvoit faire fon propre avantage 
ezcjuijyeinenc à celui d'autrui} ^^e les princi« 

i 
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pes de la juftîce s'accordoient en tout & par- 
tout à ceux du véritable intérêt ; que les bien- 
faits étoient les feules chaînes propres à Thom- 
me ; que l'harmonie politique a des régies fim- 
ples, fixes & précifes, au delà defquelles la 
puîflance ne peut rien que contre elle-même. 

La Morale enfin eft plus foible & plus cor- 
rompue, puifqu'à la place des loix divines & 
humaines que nos pères redoutoient au moment 
même où ils venoientde les enfreindre, &que 
notre prétendue philofbphie appelle préjugés, 
elle donne à Thomme pour unique frein je ne 
fais quelle probité fantaflique qui s*étend & 
fe rétrécit félon que les objets touchent plus 
ou moins notre amour-propre : elle ne connoic 
de vertus qu'au niveau des avantages de la fo- 
ciété, tranfpofant ainfi TefFet & la caufe, &fô 
réfervant d'apprécier ces avantages au tarif de 
fes pallions. Le culte à fes yeux n'efl qu'une 
invention politique pour contenir le peuple; 1» 
devoir envers le Souverain n'efl qu'un pafte rê- 
latif , dont la moindre contravention refpettive 
dilTout les engagemens. Non-feulement elle fe 
fait de la forte un code arbitraire & léger , mais 
elle le prêche; ce qui eflou le comble de l'ex- 
travagance, ou celui de la foibleffe. 

Ce n'efl pas que dans toutes les parties que 
je viens d'énumérer, il n'y ait des hommes il- 
luflres & dignes des fîécles de force & vertu : 
cherchez-les, & voyez à quelle diflance de leur 
porte le luxe efl demeuré. 

Quant à l'induflrîe féconde qui fert à l'aî- 
fance & à la décoration , elle a trait aux art$ 
dont je parlerai tout-à-l'heure dans le même 
fens. Il ne refle donc plus au luxe que la troi- 
fiéine qui fatisfait la recherche & lacodQ&é. 

^5.% 
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Quant à cellç-là j'avouerai qu'elle la met en 
mouvement, mais dans le même genre & avec 
le même effet que j'ai attribué ailleurs à la chaux 
qu'on met au pied d'un arbre. Je prouverai cela 
quand il fera queftion de démontrer que le luxe 
eft le deflxuéteur de la polite(fe , de l'indullrie 
& des arts. Pour le préfent il me fuffit d'avoir 
fiit voir qu'il n'a rien de commun avec TinduC- 
trie véritablement utile à l'humanité. 

Paflbns aux arts dans le fens feulement que 
nous leur avons attribué ci-deifus. Sans cette 
diftinftion ils feroient naturellement confondus 
avec l'induftrie. J'entens donc feulement ici par 
les arts les invendons & travaux qui fervent à 
Taifance & à la décoration. Cette définition 
comuj-end également les arts méchaniques & li- 
béraux d'une part, les beaux arts de l'autre. 

Ces fruits de l'induftrie humaine , eftîmables 
chacun félon fon dégré , tiennent les uns aux 
autres. Les amateurs des arts méchaniques éclai- 
rent les artiftes ; ceux-ci réforment & inftruî- 
fent en détail les hommes de génie qui culti- 
vent les arts ; mais je ne vois pas ce que les uns 
& les autres peuvent devoir au luxe. 

J'ai déjà prouvé que ce que les arts mécha- 
niques avoient d'utile & de folide , étoit très- 
étranger aux influences du luxe ; j'ai dit même 
qu'il n'étoît propre qu'à faire dégénérer en co- 
lifichets les fruits fubdîvifés de ce genre d'in- 
duftrie. Seront-ce donc les beaux arts qui lui 
devront leurs progrès? J'en doute fur l'expofé 
feul des eflTets que nous avons dit que le luxe 
faifoit fur l'humanité. 

La Poëfie , l'Eloquence , la Peinture , la 
Sculpture , l'Architefliure , la Mufique même » 
(i Ton veut, demandent une ame élevée & li- 
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brc. L'expérience nous a démontré que ce ne 
font point ces arts-là que le tems & la recher- 
che perfeftionnent. Le beau fiécle d'Athènes 
& de la Grèce qui nous a laiflS des chefs-d'œu- 
vres inimitables depuis , parut tout-à-coup , & 
ne dura pas plus de cinquante ans. On en peut 
dire autant de celui d'Auguûe & de Rome, de 
Léon X. & de Tltalie moderne , de Louis XIV. 
enfin & de la France. La nature, dit-on, fait 
dans de certains tems des efforts remarquables 
& réunis , qui produlfent en même-tems des 
chefs-d'œuvres dans tous les genres, effons aufli 
paflagers que fruftucux. C'eft là le langage de 
gens qui confidérent les effets, fans jamais avoir 
approfondi les caufes. Les voici peut-être. 

La barbarie eft Tenfance des nations : fes vi- 
ces élimés, pour ainfi dire , par les troubles & les 
agitations qu'elle engendre, de viennent des ver- 
tus outrées, incommodes & déplacées; c'elt 
de l'audace, de la force, de l'élévation, &ces 
qualités turbulentes forment le caraftére de la 
hatîon. La laflîtude des troubles, & la viciffl- 
tude des chofes humaines amènent enfin le cal- 
me; & fouvent les hommes d'Etat qui fe glo- 
rifient d'avoir forcé à Tobéiflànce une nation 
orageufe, doivent tout à l'avantage des circonf^ 
tances,, à celui d'être venus à pfopos dans le 
monde , & euflent fuccombé plus aîfément peut- 
être que leurs prédéceflèurs, s'ils avoîent été 
chargés de la befogne dans le même tems. Quoi 
qu'il en foît, les troubles forment les hommes» 
& donnent à chacun à peu près fa place ; il fe 
répand dans une nation entière un elprit pétri, 
pour aînfî dire , des qualités que faî remarquées 
ci-deffus. 

Quand le calme civil ç^TOlx.^^^ ?^t.VstcQ. 
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orages, tous en font avides, chacun enconnoît 
le prix. Mais ce germe d'élévation , autrefois 
nuifible , fe pone fur les amufemens de la paix- 
Ces fentimens nobles étî^bliflènt la vraie poli- 
teflè dans la fociété, & le vrai génie dans les 
ans. La Poëfie fait parler dignement Sertorius 
& Mîtridate. L'Eloquence forme la langue, 
l'élève, la rend nombreufe & précile. La Pein- 
ture trace les triomphes d'Alexandre, La Sculp- 
ture ramène la Renomniée , Milon de Croto- 
ne , les Héros de l'Antiquité. L'Architefture 
élève des monumens inimitables , également 
fol ides , majeftueux & propres pour tous les âges. 
La Mufique enfin fait revivre les Héros fabu- 
leux, les Roland, les Tancréde. Tout, juf- 
qu'aux,amufemens les plus frivoles, fe reflient 
du noble & du grand qui régnent dans le génie 
de lît nation ; & comme ces deux parties font 
la bafle du vrai beau, l'on voit de toutes parts 
des chefs-d'œuvres qu'on regarde enfiiite com- 
me des efforts de la nature, & qui ne font au- 
tre chofe que la nature fécondée par les moeurs. 

Si, au contraire, le luxe venoît à s'établir, 
dès lors , félon ma définition , les dépenfes of- 
tenfoires feroient à l'ordre de gens qui ne fâu- 
roient avoirrien d'élevé dans le caraftére. Quand 
Arlequin ordonne un plat, il rie lui vient en 
penfée que des macarons & du fromage de Par- 
mefan. D'autre part, le plus grand nombre eft, 
par les raifons que j*ai dites ailleurs, obligé de 
fe jetter dans le colifichet; & le gour moderne 
& dépravé fe répand tellement dans toute une 
nation, qu'il force même les plus hautes claflès 
delà focîété. Dès lors, quand les aniftes con- 
ferveroient du grand dans les idées, afTajetiis 
uu gout du public 9 ils feroient dans le fait for* 
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cés à dégénérer. Le gout fantaftîque & nou- 
veau fe répandroit fur tout. La Ppëfie noble 
perdroit tout fon fimple & fon harmonie, elle 
deviendroit ronflante & tendue; l'Eloquence 
ne feroit plus que pointes , recherche , & va- 
peur ; la Peinture , Cœlum ^ nubes^ prêter eà^ 
que nihil^ du blanc , du couleur de rofe, des 
nuages, des enfans; la Sculpture modéleroitdes 
amours, des colombes, &c. l'Archîtefture ne 
feroit plus que l'art de bâtir des cages à ferin , 
en obfervant que la mangeoire foit en fymmé- 
trîe avec la baignoire; la Mufique laflè de Paf- 
torales fardées , dégénéreroit en c$ncettt^ en fin- 
gularités, en rapports étudiés de tons effarou- 
chés , concordans & merveilleux aux oreilles 
des enthoufiaftes du gout moderne , bruyans 
feulement, & fans ame pour l'auditeur fimple 
qui ne v^ut que détendre^ délaflerfon efprit, 
& n'efl: point initié aux chants de la Synago- 
gue. Chacun avouant en tout genre qu'il n'y a 
plus que le neuf qui pique fon gout, fe trouve- 
roit forcé de prévoir întérieuremeixt la fuppref- 
fion de tout art pour fes neveux; car il n'y a 
que la nature qui foit fans bornes ; Tart çn a 
par-tout de très-étroîte§ , & fe trouve à chaque 
înftant forcé dé fe replier fur lui-même, defe 
reproduire, & de fe copier. 

Par tout çe qui précède , on a tu que non- 
feulement Iç luxe n'eft point la polîteflè, Tin- 
duftrie & les arts, mais encore qu'il doit natu- 
rellement nuire à ces trois chofts. Examinons 
les moyens phyfiques de cette détérioration dans 
leurs principes : nous remplirons ainfi le fécond 
ides objets que nous nous. Ibromes preîcrits. 

La vraie politeffe n'efl: autre chofe que Tex- 
prellion d'une attention noble & refpeâive qui 
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craint peu, qui ne demande qtie Tordre, qiii 
connoit des mefures, les obferve, & en exige 
en même-tems. Elle étend fon empire fur tou- 
tes les aftions de la vie , & donne un air de dé- 
cence aux expreffions, aux plaîfirs, à la totalité 
des mœurs enfin : on l'apprend par routine & 
par ufage , on la grimace ; mais jamais elle ne 
fera en un dégré de diftinftion que dans une ame 
au-delfus du moins des prétentions qui avilif- 
fent à un certain point. Il ne faut pas la con- 
fondre avec cette langueur, fille de la molleC- 
fe , qui évite les éclats qui effaroucheroîent fon 
oifiveté. 

Nous fommes moins fiers que n'étoient nos 
pères , moins prompts à la main , moins fenfibles 
à tout ce qui n*eft pas perfonnel ; mais fom- 
mcs-nous auffi polis avec les femmes ,^u(R exaéls 
fur lesbienféances , auffi retenus fur les difcours 
légers qui peuvent intéreflèr la réputation d'au- 
trui , auffi attentifs ^ obferver dans nos mœurs 
rélatives les proponions d'âge, de réputation, 
de dignité , de naiflànce ? 

La politefTe , telle que je viens de la déraîl- 
Jer , ne peut être obfervée dans une fociété com- 
posée de gens tous déplacés ou parleurs fuccès, 
ou par leurs défirs. Dans un Etat , par exemple , 
militaire en fa conftitution , & quiparunefuc- 
ceffion de fiécles & d'exploits fe trouve être com- 
me le patrimoine de la plus augufte lignée qui 
ait fubfifté dans le monde , il eft impoffible que 
la naiflànce d'une part, & les fervices militai- 
res de l'autre ne conftituent le premier grade de 
citoyens : la Magiftrature enfuite a une préé- 
minence aquife par-tQut où il y ^ des fociétés» 
Ces ordres différens n'ont aucun droit naturel 
f^^ les ipurces jîê l'oï , VU^ vêtirent du 
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Prîace qui tfeft en ceci regardé que comme le 
reflbrt de la machine , ce n'eft guères que pro- 
portionnément aux dépenfes de leurs places. 
Ce font donc les dernières claflès qui font les 
fortunes pécuniaires , & qui par le moyen de 
Tapothéofe de l'or, prennent le pas, & font, 
fans qu'on y penfe , le monde renverfé. J'ai dit 
d'autre part, que toutes les autres clafles de pro- 
che en proche n'ambitipnnoient plus autre chofo 
que cet or , principe de diftinétions , de plaîfirg 
& d'honneurs; & c'eft en venu de cette révo- 
lution qu'il arrive que toute la fociétéfe trouve 
déplacée : les uns par leurs fuccès, lesauttespar 
leurs défirs. Tel eft client de fait, qui devroît 
être patron : tel prime par fes richeflès , qui eft 
né comme elles dans l'obfcurité & dans le fein 
de la terre. Faut-il s'étonner alors fi les hom- 
mes mêlés de la forte, n'ont plus entre eux les 
mêmes égards qu'ils avoîent autrefois? Lespre-» 
miers rangs fe refpeftoient avec exaftitude , & 
quelquefois avec oftentation; les derniers s'aî- 
moîenr & fe voyoîent avec franchile, & quel- 
quefois un peu fimplçment ; tous fe font gâtés en 
fe mêlant. L'homme de Cour, qui foupant chez 
le Financier, fe donne par compofition avec fa 
vanité foufFrante des airs d'aifance& de fatuité, 
reçoit à peu près l'équivalent de fa mife en mon- 
noie de plus bas alloî , & cependant d'égale va- 
leur. On fe met à fon aife avec lui , comme il 
ne fe gêne pas avec les autres. Cet état forcé de 
part & d'autre devient par l'habitude une façon 
d'être. Ce nouveau genre de mœurs moins pé- 
nible de beaucoup que la poli telle, devient bien^ 
tôt général ; les gens lages reflèrrent chaque jour 
leur fociété, & *les fols Tétendent ; de forte que 
du fceptre i la^ boulette il n*y 1 que ladrolte an 
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la gauche de difFérence. Oh ! je doute qu'il foît 

queftfon de politeflè dans la vallée de Jofaphac. 

Quant à TinduHrie , fouvenons-nous qu'elle 
eft fille de la néceflîté & fœur du travail. Les 
grands efforts de l'indullrie naiflènt des grandes 
néceliîtés. Repaflbns la lifte des inventions im- 
portantes que j'ai citées, & l'on verra qu'elles 
partent toutes delà. 

Chez un peuple amolli il n'eft plus que de 
petits défirs. Les néceffités les plus urgentes 
d'un paredèux, la faim & la foif, ne le portent 
qu'à tendre la main. De même où le luxe rè- 
gne , qui fait fervir, mentir & attendre, n'é- 
prouvera jamais la vraie force de la néceflîté. 
C'eft Démétrîus au pied d'un rampart qui in- 
vente des machines; ce furent les Vénitiens & 
les Hollandois , qui après avoir fait reculer les 
mers , apprirent à les parcourir pour jetter par- 
tour des rameaux de commerce. Il faut un efprit 
ardent, un cœur opiniâtre, une ame infatigable, 
un corps robufte , des défirs vaftes , de grands 
befoîns pour nous forcer à reconnoître l'étendue 
de nos reffources : or, le luxe détruit tout cela. 

Quant à Tinduttrie de recherche & de curio- 
fité , j'ai accordé que le luxe la mettoit en mou- 
vement; maïs il la précipite néceflairement vers 
le néant. Dans quel ordre d'artiftes placerons- 
nous celui qui trouva le fecret d'écrire l'Enéide 
entière en fi petits caraftéres , que le volume 
tenoît dans une coquille de noix, ou celui qui 
tailla fur une amande le clocher de la Cathé- 
drale de Strasbourg dans toutes fes parties & di- 
menfions? C'eft le fymbole des arts de recher- 
che & de curiofiré; bijoux, parures, meubles, 
tout deviendra en fili^ane, & bientôt il faudra 
psiffèr m feu les otd\x![es d^^ xmCQus comme 



Le Luxe^ 187 
che?. les orfèvres , pour retrouver les pailles de 
l'étofFe achetée la veille. Et qu'eft-ce qu'un tra- 
vail dont il ne refte rien , quand toute la partie 
ouvrière d'un Etat fe jette de ce côté-là? Qu'eft- 
ce qu'un travail que la moindre ftrangurie dans 
le crédit & la circulation fait ceflTer tout à la 
fois? Peu d'années d'une guerre même heu- 
reufe dérangent , & mettent dans la néceffité 
la moitié des artifans de Paris, 

J'ai dit d'ailleurs, que d'une part le luxe au- • 
gmentoit de proche en proche la dépenfe de 
tous les ordres & clafles de fujets juf ju'au moin- • 
dre artifan ; & de l'autre , que la fucceflîve ra- 
pidité de fesdéfirs changeans rendoitla dépenfe 
tributaire de l'induftrie, au lieu que celle-ci l'é- 
toit autrefois de la dépenfe. Il s'enfuit delà que 
les ouvriers s'accoutument à furfaire leur tra- 
vail dans les tems de profpérité , & montent leur 
dépenfe fur le pied du gain qu'ils font. Delà 
le peu d'ordre & de précautions contre la pre- 
mière calamité ; au moyen de quoi le moindre 
ébranlement jette, faute de travail, plus d'ou- 
vriers hors de la claflTe de l'înduftrîe que ne fe- 
roient vingt ans de guerre , fi le travail avoît 
été fur un pied fixe & réglé, & la dépenfe des 
artifans proportionnée à des gains fages & mé- 
rités. 

A l'égard des beaux arts , îl eft impoflible 
qu'ils ne dégénèrent dès que le gout de la re- 
cherche prend le deffus. En effet, en tout genre 
le vrai beau eftfimple autant que noble & éle- 
vé. Il eft à un point fixe & marqué par delà 
lequel on le gâte; & toutes les fois que les ar- 
tiftes, en quelque genre que ce puifle être, ont 
voulu enchérir fur la vraie beauté , la charger 
d'omemeos, l'embellir par les détails^ & larea- 
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dre lufceprible de leur prétendue élégance. Ht 
Vont défigurée & bientôt rendue méconnoiflk- 
ble. C*cft cependant à quoi le gout de la nou- 
veauté force les artiftes. Prèmîére raifon. 

Le vrai beau d'ailleurs non-feulement eft 
fimple & noble , mais il eft ferme & fier; fon 
împreflîon ébranle, agace les nerfs de la mol- 
lefle, reflfraie & la rebute. A fes yeux Tame de 
Comélie devient romanefque; elle ftroit plus 
întéreflànte, fi elle difoit de jolies chofes. Les 
grands refïbrts de Téloquénce ne font point aC- 
fez polis par le ftyle ; le maflfàcre des innocens 
eft hideux à voir, & quelque foin que le pein- 
tre ait pris pour exprimer le défefpoir, la ra- 

Î'e, la violence, pour réunir le cofiumé^ pour 
maginer la vraifemblance, c'eft peine perdue, 
& ce n'eft plus le tems où Ton pouvoît dire: 

// fCeft point de ferpent^ ni de monftre odieux^ 
Qyi^ par Part imité y ne puijfe plaire aux yeux. 

Que l*artîfte peigne un œillet ou une pêche, 
qu'il imite fidèlement quelques vaches, ou une 
gargotte de payfans, il verra fon tableau ap- 
précié au poids de Tor , mis au premier rang 
dans les cabinets des curieux, & les anciens 
chefs-d'œuvres des peintres de l'Hîftoire relé- 
gués comme trop trilles dans les appartemens 
qe quelques vieillards. Seconde raifon. 

Le luxe d'ailleurs a féparé la fociéti , loin de 
la réunir. Ceci paroitra d'abord un paradoxe ; 
mais un moment d'examen en démontrera la 
vérité. Il confond les rangs, je Tavôue, &léve 
de la forte certaines barrières ; mais il nous dif- 
penfe des bienféances, afFoiblit les liens de la 
nature , détruit les ufages anciens , au moyen 
de quoi il n'y a plus tfuxvVoxi cpi^ î^taifie; 
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ce qui équivaut à dire qu'il n'y en a plus da 
tout. Les Grands autrefois tenoient une forte 
de cour , les petits vivoient enfemble. Les pè- 
res, les chefs de maîfon raflembloient leurs fa- 
milles en plufieurs tems de Tannée , je Tai dit 
ailleurs ; tout cela demandoit un certain deco^ 
rum de firapUcité fort éloigné des recherches 
d'aujourd'hui ; mais plus propre à donner aux 
arts la forte d'eflbr qui met à fon aife le génie. 
Des veftibules , des fales , des galeries ne gê- 
noient pas l'architefte & le décorateur, & c*é- 
toit tout ce qu'il falloitànosperesquiconnoif- 
foient peu de befoins perfonnels, & fe faifoient 
bien des devoirs rélatifs. Aujourd'hui à force 
d'aller où l'on veut, on ne fait bientôt plus que 
vouloir , & fe confidérant feul dans la nature , 
on voudroit la pouvoir mettre toute entière à 
fon propre ufage. A-t'on un palais? Il feut y 
trouver appartement d'hyver, appartement d'é- 
té, appartement de bains, entre-lois, cabinets^ 



de-robes de propreté, communications , efca- 
liers dérobés, &c. Il faut des jours à tout cela, 
& l'Architefte déforienté , obligé d'opter entre 
le public & le particulier qui le paie , aban- 
donne Vitruve , & prend Dédale pour fon maî- 
tre. Il livre au décorateur fa cage contournée; 
celui-ci cherche des angles & des crochets, dé« 
robe la cheminée , cache les portes , niche le 
lit , proportionne les panneaux; le vernis & les 
glaces font le refte. S'il fe touve dans l'antique 
mobilier quelque beau morceau de Peinture & 
de Sculpture, il ne peut aller aux places, & il 
faut qu'il regagne le garde-meuble. Troifiémp 
raifon. 

Le luxe d'ailleurs appa»vrît tout le m.ot\4ft^ 
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en multipliani les befoins prétendus, & les ren- 
dant fucceflifs & avides. En conféquence per- 
fonne n'a plus dequoi faire travailler pour la 
durée, pour la poftérité, & pour l'Etat par 
contre-coup. Le luxe enfin multipliant les fan- 
taifles , & ne connoiflànt plus d'autres régies , 
varie à l'infini tous fes ouvrages fans utilité. 
Car ainfii qu'un mafque en plâtre ne fauroit re- 
préfenter deux têtes à la fois, au lieu qu'un caf* 
que pouvoit fervir à plufieurs perfonnes fiic- 
ceflivement, les dépenfes qui font moulées fur 
certains ufages de bienféance & d'opinion , me 
ferviront tout comme à mon pere & à mon 
ayeul , fi les mêmes ufages font encore en vi- 

fueur ; mais dès qu'il n'y a plus de régies que 
e fantaifie, chacun alaiienne, comme chacun 
a fes traits : la fomptuofité de mes pères me pa- 
roit cavemeufe & fombre , mon propre gout 
vieillit tous les dix ans , & c'efl: toujours à re- 
commencer. En cet état toutcequejemettrois 
en folidité, feroit jetté dans la rivière; & fi je 
fuis bon pere de famille , je dois faire conftruire 
une maifon à parties brifées qui puiflent fe dé- \ 
funir avec le moins de déchet qu'il fera poflî- 
ble, de façon qu'après moi l'on puîfTe vendre 
le tout en détail , qiie l'un emporte les parquets^ 
l'autre les lambris, un troifiéme les glaces, un 
autre les plombs, un cinquième les pierres, &c. 
& la place demeurée nue vaudra plus encore* 
qu'on n'eût trouvé de la maifon entière, attendu 
qu'elle offi-e un champ libre pour la fantaifie 
d'autrui, au lieu qu'auparavant elle étoît gênée 
par une maffe déplaîfante. On connoit un cé- 
lèbre Senatus-confulte donné fous l'empire de 
Claude dans le fort des fureurs du luxe à Ro- 
me^ qvà défend la dénoUcion des beaux édifi* 
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ces pour en vendre les matériaux. Pareil Edît 
en France eût fauvé Petit-Bourg, & nombre 
d'autres maifons de campagne & de teaux Hô- 
tels dans Paris. 

Tels font les ravages du luxe fur les arts & 
rinduftrie; tels font les effets fur l'humanité en 
général. Je n'ai pas prétendu le combattre dans 
toutes fes branches , & ce n'eft ici que la vin- 
gtième partie des raifons phyfiques qu'il y a à 
lui oppofer. Pour moi du moins je n'entens ja- 
mais traiter cette matière, qu'une foule de nou- 
velles idées ne fe préfente à mon imagination , 
& ne vienne à l'appui de celles que j'ai tracées 
ici ; mais j'ai feulement voulu répondre à ce que 
deux hommes célèbres d'ailleurs , inllruits & 
judicieux , quoique dans des dégrés différens , ont 
écrit en fa faveur. Si dans les induftions que j'ai 
avancées dans cette efpéce de Traité , je me luis 
écarté de la vérité , je me trompe moi-même le 
premier ; car j'attefte Dieu , les hommes, & 
ma propre exiftence, qui ne fut jamais flétrie 
d'aucun vice bas , que nul fentiment d'envie ni 
d'animofité ne m'a fait parler. C'efl bien tout 
le contraire : je voudrois le bonheur général , 
du moins celui qui dépend de nous, & je fuis 
perfuadé qu'il ne peut fe trouver que dans la 
modération , & une forte de modeftie publi- 
que, & que ceux même qui paroiflfent être.le« 
favoris du luxe, feroient plus heureux par des 
mœurs contraires doucement amenées. 

Si d'ailleurs je parois avoir Ibuvent inculpé 
mon fiécle & ma Nation, il faut d'une part par- 
donner à la chaleur de la>compofition : cette 
forte de verve m'efl naturelle, & fans elle je fe- 
rois bien loin de pouvoir parcourir tant de pays, 
vu récat de vie que je ovéne ^ bien différent de 
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celui d'un Ecrivain en charge. Il faut d'ailleurs 
pardonner à la vérité ; car quoiqu'il s'en faille 
bien que nous foyons précifément plongés dans 
le luxe , il eft certain que nous courons cette car- 
rière , & qu'il prejid le deflus parmi nous. Au 
refte, li à travers le cahos de tant deraifonne- 
mens jettés, pour ainfi dire, on démêle ma fa- 

Son de faire, on doit voir que je faurois pein- 
re , fi je voulois précifément cela. Eh ! que 
feroit-ce , fi j'avois traité le luxe en déclama- 
teur ? fi je l'avois envifagé du côté de la déca- 
dence des mœurs, de la probité, de la vérité? 
fi j'avois confidéré la dureté , fes injuftices , fa 
corruption & fes horreurs? fi je l'avois repré- 
fenté vomiflànt en confommation fuperflue , le 
nécefliaire d'une infinité de miférables? 

Hélas ! nous fommes tous enclins à la pitié : 
fi notre voiture pàflè fur la patte d'un chien, 
nous fommes tout ébranlés ; mais nous n'avons 
que des yeux & des oreilles ; le fouyenir^ le 
calcul & la raifon n'ont aucune voix pour nous 
toucher. O peuples civilifés ! je demande qui 
d'entre vous , s'il voyoit un Souverain unique- 
ment occupé de fes plaifirs & de fes fantaifies, 
y facrifier en entier tous les revenus de la Cou- 
ronne, ne diroit pas intérieurement, que c'eft 
un tyran infenfé qui croit que tout eft fait pour 
lui, & qui réàlife dans le fait un fyftême monf- 
trueux? Qu'êtes- vous de plus à la tête d'un grand 
bien ? J'ai un patrimoine , peut-être même con- 
Cdérable , & mes per^s qui n'en durent rien à 
la faveur, l'ont accru petit à petit par leurs foins 
& leur économie : j'ai parcouru le détail de leurs 
travaux, & du petit au grand, je n'y vois rien 
de femblable aux foins continuels, aux périls, 
i ia ièrvicude par laquelle les Souverains ont 
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acheté leur grandeur en fondant celle de TEtat : 
ainfi donc , s'il eft permis de comparer le droîi 
des Souverains à celui des particuliers ; fi ce n'eft 
pas une forte de blafphême de les pefer à la mê- 
me balance, j*ai moins de droit perfonnel à ma 
portion individuelle de rEtat,que le Roi n'en 
a à l'Etat tout entier. Oh ! fi dans le tems qu'un 
millier de laboureurs travaillent à me fournir 
un énorme fuperflu rélatif , je ne le regarde que 
comme un modique nécefliaire ; fi je me crois en 
droit d'engloutir feul , & de convertir en fan- 
taîfies arbitraires ce dont je ne fuis au fond que 
l'adminiftrateur, je fuis dans le fait tout auffi ty- 
ran que je le puiflè être , & je ferois un monflxe * 
fur le trône. 

Enfin , il efl: aîfé de voir que j*aî attaqué le luxe 
en citoyen & non en fatyrique; qu'il m'en a 
peut-être coûté' |iour m'arrêter en fi beau che- 
min, & que je* n'y ai été forcé que par l'idée 
du devoir & la crainte de blefifer, (ans le vou* 
loir, quelque membre de la focîété en particu- 
lier. Le luxe eft, je le fais & je le prouve, le 
plus grand des maux de la fociété; mais comme 
il efl: très-problématique que mille Traités com- 
me celui-ci fuflfent capables de percer la foule 
de foins quf environnent le Gouvernement, & 
de le décider à protéger les mœurs contre le luxe , 
je ne trouverois pas dans l'utilité de mon Ou- . 
vrage dequoi compenfer le moindre mal qu'il a«- 
roit pu opérer* 
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C H A P I T R E VI. 
jlge de la France. 

ASfervi dans mon Chapitre du luxe au plan 
que je m'étois prefcrit de répondre uni- 
quement aux raifonnemens faits en fa faveur 
par les deux Auteurs que j'ai réfutés, je ne l'ai 
point confidéré rélativement à la cpnfomma- 
tion & à la population , ce qui néanmoins de- 
voit être mon objet principal ; niais à cet égard, 
il fufRt de fe fou venir des principes , & les con- 
féquences s'en trouvent répandues dans la to- 
talité de cet Ouvrage, « 

Je crains d'ailleurs d'avoir été entraîné par 
la matière & par ma propre vivacité, au point 
de paroître le critique de mon fiécle. Je ferois 
un bien mauvais ufage de mon peu de talens, 
& bien contraire à mes vues & à ma façon de 
penfer , fi je montrois de l'aigreur contre mes 
contemporains. Je ne prêche, au contraire, que 
l'union & la confraternité entre citoyens, & je 
protefte que les fentimens qui ont trait à cette 
façon de penfer , font les plus vivans de tous 
dans mon cœur. J'ajouterai encore que notre 
fiécle me paroit à bien des égards en valoir 
tout autre , tel qu'il puîfle être. Je ferois an 
moins aufli abondant fur la preuve de cette al- 
légation , que je puis' l'avoir été fur aucune au- 
tre. Mais je le répète, la forte de bien public 
auquel je puis coopérer , efl: le feul objet de mon 
travail. Or , de quelle utilité pourroit être un 
étalage de nos vertus, de nos lunûéres, & des 
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progrès que nous avons faits au delà de ceux 
qu'avoient fait nos pères? Seroit-ce de nous en- 
courager? Le courage ne noub manque pas : de 
nous montrer la voie de la perfeftion ? La flat- 
terie , ou , fi Ton veut , la louange n'a jamais 
fait cet effet-là; elle excite, au contraire, la 
préfomptibn ^.principe de toute illufion. 

Il n'eft, dit-on, nulle vertu qui n*ait fon vice 
à côté. Rien cependant n'eft plus oppofé que 
le vice & la vertu , & cet axiome ne fignifie au- 
tre chofe , finon qu'il n'eft point de vertu qui 
ne puiflè dégénérer en vice. C'eft le vice voifin 
de nos vertus aétuelles qu'il eft important de 
connoître & de prévenir. Tel eft l'objet de 
mon travail; mais pour ôter tout prétexte à 
l'imputation de panchant à la fatyre, & répon- 
dre à l'accufation d'être partifan de cette forte 
de politique amére & tranlparente qui en fouC- 
entend plus encore qu'elle tl'en dit, & ne voie 
rien de bien dans la forme préfente de la chofe 
publique dont elle fait partie, je vais tracer ici 
le tableau de mes idées fur le point conftantde 
notre profpérité aftuelle. 

Il eft un cercle prefcrit à toute la nature ma-; 
raie ainfi quephyfique,de naiflànce, croiflànce, 
force , déclin & mort. Ainfi font les jours di| 
matin au foîr, les années dans leur révolution 
folaire , la vie de l'homme du berceau au tom- 
beau , celle des Etats" de leur fondation- à le^c 
chute. Mais qui peut favoir quelle feroit la du- 
rée d'un Etat toujours fagement conduit ? Au- 
tant néanmoins ceux qui imaginent & cherchent 
l'eau de Jouvence font des fous , autant font fa»» 
ges ceux qui tâchent à fe conferver fains par un 
régime & par un exercice propre àleurige&à 
leur tempérament Dans le grand Vs^- 
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mes qui naiflenc , combien peu psu viennent à \û 
vieîlleflè ! Des accidens étrangers à notre conf^ 
titution naturelle nous prémacurent tous : il en 
efl: ainf] des Etats. Aucun peuple connu n^a fait 
Ibn cercle entier; l'inattention, la mal-habileté 
ou les vices du Cjouvernemenr les ont tous dé- 
truits. Le Miniftre fupérieureft donc celui qui 
confidérant la machine entière, connoit d'abord 
à quel point du cercle il en eft. En effet, tel ré- 
gime tueroit un jeune homme, qui en fauve un 
autre dans Tâge mur. 

On m'objeftera que je compole îd u» Mî- 
nîftre idéal ou tel qu'Efope en Lydie, ifolé& 
fpéculant au milieu de Taftion & du timiulte de» 
affaires. Oui , fans doute , je préfuppofe que les 
hommes fupérieurs femblables aux Quiétifles fa- 
vent agir dans la foule , & penfer feule , & ce 
n'eft que pour ceux-là que je parle. Mais com- 
me mon miniftére à moi eft peu embarraflë de 
requêtes , mémoires, placets & follîcitations, 
j'ai trouvé le tems de faire cette étude : en voici 
Je fruit toujours rélativement à nous. 

Peu de gens , même de ceux qui y font le plus 
obligés par devoir , fe livrent à ce genre de fpé- 
culation. Il eft pourtant vrai que rien ne fè fait 
qu'il n'ait été préparé. Le fyftême d'Epicure 
eft aulfi dangereux en politique, qu'il eft fautif 
en phyfique. Je l'ai dit & je le répète; des prin- 
cipes fimples & uniformes gouvernent l'univers : 
il en eft de même du régime des Etats. Les hom- 
mes affairés & mînucieux font de tous les moin» 
propres à les conduire. Tout va de foi-même 
dans les détails; &dans le grand, tout eft rélatif 
à des principes généraux, fimples, mais conf. 
tans. Il importe infiniment de les connoître ^ 
ic c'eA la principale étude de l'homme d'Ëtac 



Age de la Francté 197 

Le plan que j'établis ici de calculer & de coh- 
noître Tâge d'une fociété, eft, je crois, le plus 
fûr Se le plus propre à fixer fur ce point impor- 
tant les vues d'un habile pilote d'Etat. Il eft né- 
ceflaire de proportionner le régime , & fur-tout 
les remèdes au tempérament & aux forces du 
malade, Julien entêté de ramener les mœurs de 
l'ancienne philofophie dans un Empire corrom- 
pu, fut en butte aux railleries de fon peuple, & 
porta le dernier coup au culte qu'il avoit fi fort 
affeftionné. L'Auteur de Télémaque avoit trop 
de génie pour donner à fon Elève le tableau 
des mœurs de Salente, comme un original qu'il 
falloit copier dans un Etat tout établi; il pré- 
tendoit lui faire voir feulement que le travail & 
l'économie étoient leis principes de la vraie proC- 
périté , & que l'éclat du fafte & de la magnifi- 
cence n'étoient fans cela qu'une faullè Iplen- 
deur, qui cachoit la mifére & un cngourdifle- 
ment réel. En un mot, il importe fur-tout de 
connoître le fonds fur lequel on travaille, pour 
opérer avec quelque . eïî)érance raifom»blc de 
fuccès. 

Je ne prétens pas dire que cette idée de co«^ 
fidérer l'àgç de la fociété foit de moi. Mais en 
général on peut avancer que , fi quelques hom- 
mes privilégiés ont dirigé leurs vues en ce genre 
fur cette forte de fpéculation , il s'en faut bien 
qu'elle ne foit comptée pour quelque cbofe dan» 
le fait. Le principal vice de la plupart des cal- 
culs en ce genre , ^linfi que de prefque toute» 
les opérations politiques, efl: que l'inmime pro- 
portionne fesvues les plus étendues à celles qui 
i'intéreflfent le plus y & qu'il ne peut s'émpê» 
cher de calculer la vie des Etats fur ira tarif in- 
fenfiblement rapproché de U^dxaè^ ^^si\^^^fc 



I 
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prpfcrite à luî-mêmc. Quoique rexpérience & 
la phyfique nous démontrent avec certitude que 
tout dépérit ici-bas , nous ferions tentés de pen- 
fer que les pyramides font corps permanens, 
parce qu'elles fubliftent depuis quatre mille ans, 
fans que les altérations qui y font furvenues, 
nous aient été fenfibles. En effets on entend 
dire chaque jour î Mais depuis le tems qu^on dit 
que le Royaume manque d'hommes^ que les 
peuples font fur chargés^ on en trouve cependant 
toujours^ le peuple paie : d'où l'on conclut, 
pour s'épargner la peine d'examiner, que tout 
cela n'eft que déclamation de gens inquiets; 
comme fi un corps, qui dure depuis treize cens 
ans , & toujours en un état de croiflance , ne pou- 
voit être afFefté de maladies dangereufes, i^ns 
qu'un être , qui n'a à peu près que trente ans 
d'exiftence intelleéluelle , & qui d'ailleurs ne 
donne fouvent aucune forte d'application à l'exa- 
men des fymptômes intérieurs de cette mala- 
die, pût en remarquer les effets préparatoires, 
& en voir la cataftrophe. 

Il eft d'autre part des préventions contraires, 
mais que je crois tout auffi peu fondées. On 
penfe afièz généralement en Europe & même 
parmi nous , que la France fut à fon plus haut 
dé%vé de gloire & de fplendeur dans les belles 
anm^'es du règne de Louis XIV. & que depuis 
la paix de Nimégue & fous l'empire même de ce 
Prince, elle n'a fait que décadencer : on induit 
delà , avec quelque forte d'air de vérité , que 
nous fumes alors dans l'âge de la vigueur, & 
que nous déclinons aujourd'hui vers là vieiileC- 
fe. Ces fortes de chofes ne dépendent point de 
l'opinion ; elles gîfent en faits. Qui n'a de guide 
à cet égard que fes pioçt^^ ^ des çona* 



Age de la France. 199 

paraifons fouvent peu exaftes , eft très-fujet à 
s'y tromper , & à prendre un état de convalef- 
cence pour des marques de caducité. Je fou- 
tiens, moi, qu'à peine nous entrons dans l'âge 
mur, & je crois pouvoir le démontrer : tâchons 
à cet égard de raifonner fur des principes plu» 
certains , & reprenons la comparaifon de la vie 
de l'homme. 

Reddere qui voces jam fcit puer^ & pede cefto 
Signât bumum^geftit paribus coUudere; & tram 
Colligit ac potàt tenter & ntutatur in boras. 

La nation Françoife , plus légère & plus vive 
que toute autre , a été plus long-tems auffi dans 
ce premier âge ; & s'il étoit ici queftion de faire 
un précis de notre Hiftoire , je démontrerois 
que pendant la première & féconde Race, & 
même fous la troifiéme jûfqu'à Charles V. les 
François n*ont été que cela , quoique par inter- 
valle ils aient été gouvernés par de très-grands 
hômmes,tels que Charlemagne, Philippe- Au- 
gufte, faint Louis, hommes jgrandement fages, 
qui fervirent utilement à l'éducation de TEtat 
enfant, & qui Teuflent porté à un haut dégré 
de fplendeur, s'ils TeulTent trouvé au point pro- 
pre à cela. Car il eft à remarquer , que de mô- 
me que les Princes font valoir les hommes , les 
hommes aulR font valoir leur Prince. C'eft une 
vérité politique dont la démonftratîon phyfî- 
que fut de tout tems fous les yeux du monde 
entier , & dont les raifons morales me mene- 
roîent trop loin, 

Imberbîs juvenis^ tandem tujlode remotû^' 

Gaudet equis , canibufque , & aprici gramtne camfi* 

Cereus in vitium fleâi , manitoribuî \ 
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Utilium tardus provifor^ prodigus ans: 

SubUmis , cupidufque^ & amata relinquere pernix. 

Charles le Sage régénéra les loix fondamen- 
tales, & leur aflura la Habilité dans Texécurion^ 
en ajouta quelques-unes propres à corroborer 
la conftitution de l'Etat, tel du moins qu'il fub- 
fifte aujourd'hui , & à en lier les différentes par- 
ties. La jeuneflè de la France commence alors; 
& fi Ton veut confidérer les attributs que donne 
à cet âge la plus parfaite des defcriptions qui en 
ait été faite, on trouvera qu'ils nous appartien- 
nent tous jufqu'à la fin du règne de Louis XIV, 
L'Europe entière n'a que tropaccufé ce Rince 
d'être le fublimis^ cupidufque; fon peuple l'a 
connu prodigus aris; & quelqu'influence que 
l'élévation d ame de ce Prince ait eue fur fon 
fiécle, j'ofe dire que fon fiécle l'a déterminé 
vers ce genre de gloire triomphale , que je crois 
mal-entendue dans celui qui ne fauroit avoir 
d'émules ni de rivaux. 

Sur tant & tant de louanges fades & forcées 
qu'on lui a prodiguées, & dont on feroit un re- 
cueil de dix mille volumes , à peine y a-t'il qua- 
rante vers dansDefpreaux, qui le louent digne- 
ment de ce qu'il a fait de plus noble ; de tant d'é* 
tabli(remens utiles & faftueux, de fes foins pour 
faire fleurir le commerce , pour établir une po- 
lice admirable & inconnue avant lui, &c. Par- 
tout ailleurs, on ne lui parle que de lauriers, 
de conquêtes , de ramparts, de fatigues à la guer- 
re , & autres chofes de ce genre , qui fut celui de 
tous où peut-être il réuflît le moins en perfon- 
ne. Qu'eût-ce donc été s'il avoit gagné des ba- 
tailles à la tête de fon armée , comme fon Suc- 
cçilèur qu'oa ue Iquq prefque c^ue de fa bonté? 
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Pourquoi cela ? C'cft que c'eft la vertu dont fon 
fiécle fait le plus de cas. Louis XIV. étoit bon, 
quoique fier. Il ne lui échappa jamais une parole 
défoblîgeante pour perfonne, quoiqu'il en eût 
fouvent occafion. On l'a vu honorer de fes lar- 
mes la mort d'un de fes moindres domeftiques,. 
dont la probité & l'attachement lui étoient con- 
nus. On ne s'avifa pas cependant de lui chanter 
qu'il étoit bon; ce qui pourtant eût été le pre- 
mier des éloges dans un homme d'ailleurs û 
grand; mais fon (îécle étoit jeune encore, «i/i- 
îium tardus provifor. Confidérons maintenant 
l'âge mur. 

Converfis ftudHs^ éetas animufque viHlis 
Quarit opes & amicitias^ infervii bonori. 

Nous voilà, ou à peu près, depuis la Régen- 
ce. Qui eût dit autrefois à la Noblefle Fran- 
çoife (car la Nation n'étoit alors prefque que 
cela) qu'un jour fes enfàns commerceroient, 
agioteroient même, &c. qu'on neparleroit que 
de commerce & de finances, qu'on s'occuperoit 
dans le réel du bonheur des peuples? Qui eûc 
dit à mes pères que j*écrlroîs ce Traité : C^if- 
verjis ftudiis? Quant au Querit opes^ nous n'y 
fommes que trop, & Tobjet unique du Gouver- 
nement doit être que cejtte recherche ne nous 
épuife , comme elle ruine les Alchimiftes. Quoi 
qu'il en foit, c'eft, félon moi, le point où nous 
en fommes ; etas animufque virilis. Cette dé- 
monftration poétique pourroit néanmoins ne pas 
paroître à tous de l'ordre de celles qui conviens 
nent à cet ouvrage. Tâchons donc de laraifon- 
ner plus méthodiquement. 

J'ai die que des maladies é^\x4\své.t^ 
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noient fou vent un air d^abattement à un Etat, 
& qu'en ce genre la convalefcence pourroii être 
prife pour la vétufté. On ne fauroit nier que 
nous n'ayons eu de ces fortes d'accidens inter- 
nes & extérieurs ; mais je crois aifé de démon- 
trer que ces accîdens n*ont point altéré fansre* 
méde la conftitution de TËtat. 

Quels font en ce genre les fignes de caduci- 
té? C'eft fans doute l'altération abfolue desprin- 
cipes fondamentaux, & la difTolution des ref- 
forts. Quels font en France les principes qui 
ont conuitué & foutenu l'Etat? C'eft je crois : 
I®. la perpétuité delà Maifon régnante, &fon 
droit inconteftable de primogénîture : a^. l'ar 
mour des peuples pour le Souverain : 3®. le 
gout exclufif de la Nobleflè pour la profeffion 
militaire : 4*^. cette efpéce de vanité & d'ému- 
lation Françoife qui s'approprie les avantages 
brillans de l'Etat, & qui en rend l'éclat folidai- 
re, pour ainfi dire, à chaque individu : 5^. un 
certain ordre d'élévation qui produit la géné- 
rofité & la nobleflè de mœurs. 

On fent que je ne place ici dans la claflè des 
principes que les avantages moraux. Le pre- 
mier de ceux-ci eft plus que jamais dans toute 
fa force. J'en puis dire autant du fécond , & fi 
les occafions qui le mettent en évidence , font 
heureufement plus rares de nos jours, les effets 
n'en ont pas été moins vifs & moins fenfibles 
quand il y a eu lieu. Le troifiéme efl: peut-être 
accru en un fens. Nous fommes moins guer- 
riers fans doute que nous ne fumes; mais nous 
fommes plus militaires. L'affluence de la jeu- 
nede qui demande des emplois dans les troupes , 
eft touio\irs plus grrande ; tandis que tout a fi con- 
biement enchéri, la folde & les appoia- 
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temens mîlîtaires demeurent fur le même taux. 
S'agit-il d'une augtnentation de troupes? c'eft 
à qui facrifiera fa fortune particulière pour en 
lever de nouvelles , fans être efirayé de la ca- 
taftrophe d'une réforme , dont on a déjà vu tant 
d'exemples. Le quatrième ell, je crois, dans 
toute fa vigueur, & fuppofé qu'il ait diminué, 
peut-être avions-nous quelque chofe à perdre de 
ce côté-là pour nous mettre à l'uniflbn des vé- 
ritables devoirs de l'humanité. Le François étoit 
par-tout avantageux, & quelquefois infolent. 
Souvent cette tpurnure d'efpritlui aliéna le cœur 
des étrangers , au grand détriment de nos affai- 
res ; & fuppofé qu'une forte de commencement 
de foibleÔè nous eût rendus moins hauts & moins 
cxigeans, nous n'en ferions que plus propre» à 
jouer notre rôle naturel, & le feut qui puiflè dé- 
formais nous réuffir , c'eft-à-dire , à dominer 
l'Europe entière par l'autorité de la douceur, 
de la liberté , & des vertus fociables qui nous 
font plus naturelles qu'à toute autre nation. 

C'eft de ce côté-là qu'a dégénéré cette forte 
de générofité dont j'ai fait le cinquième des 
principes conftitutifs de l'Etat. Cette nobleflë 
de mœurs qui tenoit de l'antique indépendance 
de nos peies a décliné fans doute en proportion 
de ce que l'intérêt s'eft accru; mais l'urbanité & 
la politeflè ont pris la place , & ces vertus ex- 
térieures moins nobles dans leur principe que 
celles qu'elles ont remplacées , font en re venche 
d'une nature plus fouple, plus aifée à gouver* 
ner , & plus propre à lier la fociété. Il rèfulte 
de cet examen de détail, que les principes fon- 
damentaux de notre profpérité ne font aucune- 
ment altérés. ConfidéroDS dans le même ordre 
les reflTQits, 
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Vm ramène tous les détails à trois principes , 
à ui voir , notre gayeté , notre aâivité ^ notre in- 
duffarie. 

Nous étions fkiis pour démontrer que la gajre- 
té, qui ne paroit au premier coup d*œil qu*une 
propriété frivole , eft cependant une qualité 
d*une grande reflburce dansdes mains vraiment 
politiques. Elle nous tient lieu de patience; un 
couplet ingénieux , une heureufe plaifanterie 
font oublier aux François de vraies calamités 
qui jetteroient d'autres peuples dans le décou- 
ragement , ou les pouflîèroient à la rébellion. 
Tout nous réveille , tout nous ranime, un tam- 
bourin garantit du fcorbut des équipages entiers 
de matelots dans des voyages de long cours. 
Quand Mr. de Louvois apprenoît queladéfer- 
tion fe mettoit parmi les troupes d'une forte gar- 
nilbn, il Tarrêtoît en envoyant Tabarin vendre 
fon otviétan fur la place. 

Cette dîfpofition générale à la diflîpatîon a 
rendu éphémères les fureurs de nos guerres ci- 
viles. Sans vouloir bleflèr une nation refpefta- 
ble , je puis dire que la journée deshonorante 
pour nos annales fut imaginée & ordonnée par 
des têtes étrangères, & qu'à cela près, nous n'a- 
vons n'en de femblable aux horreurs tiesfaftions 
des Guelphes & des Gibelins. Si la vengeance, 
monftre provenu de ralHance de plufieurs er- 
reurs de rimaginatîon , la vengeance , la plus in- 
fenfée comme la plus vile des paflîons, plante 
étrangère à notre territoire , n'a jamais pu y 
prendre véritablement racine, nous devons en 
remercier la légèreté & gayeté Françoife. Un 
Italien me demandoit un jour par quel mot Fran- 
çois nous rendions le mot ficarii , qui fignifie 
âiralUus de profel&ou & ^ ^^%\^bachMrej 
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qui exprime la cruauté de brûler les yeux avec 
un baffin rougi. Monfieur^Xm dis-je, les langues 

expriment que les penféeSj & nous en avons 
point de ce genre-là. 

Notre gayeté donc , qu'on nous reproche , eft 
non-feulement une qualité aitnable qui répare 
en grande partie les fautes dehotreétourderie, 
& qui nous concilie Tamitié générale même des 
peuples fauvages qui nous aiment mieux que nos 
rivaux ; mais c'eft encore une reflburce politique. 

Un Prince a vécu , qui choqua tout-à*coup 
tous les préjugés à la fois : déréglé dan s fes mœurs ^ 
il rètoit encore plus dans fes difcours ; parfki* 
tement au-delfus du chapitre des conféquences, 
il attaquoit tout à la fois la fortune, l'honneur 
& la vanité des corps & des particuliers : il nous 
fit combattre les nations amies, s'unit à nos éter- 
nels ennemis, bouleverfa tout enfin le verre i 
la main ; mais ce Prince qui n'avoit qu'une au- 
torité d'emprunt que tout autre feferoit trouvé 
heureux de conferver fans orages, en ne la fki- 
fant valoir qu'avec toutes fortes de ménagemens , 
étoit non-feulement homme de génie , mais hom- 
me d'efpritgai, vif, aimable, bienfaifant; 11 fe 
jouoit du Gouvernement & travailloit à fon plaî^ 
fir. La révolution la plus entière qui fut ja- 
mais , ne parut à la Nation qu'une fcéne de théâ- 
tre , parce que les aéleurs étoient gaillards , & au 
bout il fe trouva que des banquets de Pétrone 
étoit fortîe une- opération auffi métaphyfique 
que le fyllême de Platon , & qui prodiguant aux 
particuliers des richeflès idéales, promettoitde 
libérer l'Etat de fes dettes réelles. Un Général 
peu décent quelquefois, mais toujours gaillard, 
d'une fupériorîté conteftée, maïs inconteftable- 
Hient delUné par la Providence à m^suet dj^^'c^str 
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çois, fe trouva à la tête de nos armées dans des 
tems de calamité. Ses bons mots audacieux & 
prelque fanfarons égayoient le foldat mourant 
de faim , & manquant de fouliers. 

// vint un bon moment , car il faut qu^il en vien^ 
m ; le héros qui brûloit d'être regardé comme 
le libérateur de la France, publia qu'il alloitla 
délivrer, & on le crut : les troupes ci-devant 
découragées, marchèrent dès lors comme à des 
viétoires certaines , & cette aflurance pafT: en 
conftemation chez les ennemis déjà ébranlés 
d'une défeftion confidérable. Ce changement 
d'opinion devînt bientôt une régénération réel- 
le ; on cria miracle , & ce miracle étoit celui 
de l'audaice & de la gayeté Françoîfe. 

A cet égard nous avons perdu , & peut-être 
par la raifon qui fit perdre au favetier fes chan- 
fons & fon fomme. Le riche fait de^es richet 
fes les cent écus du favetier ; le pauvre en dé- 
lire , ou s'il en défefpére , il n'eft plus bon à rien. 
En un mot, plus de fêtes , infiniment moins de 
vaudevilles, plus de danfesdans les campagnes, 
& nous ne fommes plus gais comme nous l'é- 
tions, fans doute par la raifon ci-deflîis. Il nous 
refte la gayeté de l'âge mur, & je neferoîspas 
en peine de nous rendre bientôt par la répara- 
tion des mœurs, la gayeté de la première jeu- 
nefle avec moins de fougue que nous n'en avions 
autrefois. 

Quant à l'aétivité , il feroit inutile d'en dé- 
tailler les avantages. A la guerre, dans le com- 
merce, dans les afi'aîres , par-tout enfin , on fait 
qu'elle eflle premier des moyens. On n'ignore 
pas auflî que perfonne ne nous égale en ce gen- 
re. L'aftivité furpafTe chez nous avec facilité 
ce que l'opiniâtreté des nations les plus conf* 
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tantes leur arrache d*efForts & de travaux : il 
n'eft terre étrangère, ni climats éloignés où 
elle ne pénétre. Nullusexercitus fine milite Gai- 
Jo , difoient les Ancien^ ; on pourroic dire de 
même : Nul vaiflèau fans matelot François; 
nulle foire , nulle caravane fans marchands Fran- 
çois ; nulle région fans miflîonnaire François : 
on en trouveroit de naturalifés chez les Iroquois 
& les Caraïbes , & le Gardien du tombeau de 
. la Méque eft Provençal , & peut-être coufin du 
Supérieur des Religieux du Saint-Sépulcre, qui, 
eft de la même province. 

Cette aélivité défordonnée dans les exemples ' 
que j'en cite , a dans ces parties-là même bien 
des avantages. Elle prouve d'une part notre 
flexibilité, & de l'autre l'entretient; elle fait que 
le François dépayfé n'eft abfolument étranger 
nulle part; elle peut fournir des moyens tout 
portés à notre cabinet; & comme le François 
n'oublie jamais entièrement fa patrie , elle rend 
tout l'univers tributaire en détail de cette heu- 
reufe contrée. 

Mais combien n'a-t'elle pas d'avantages plui 
réels! Combien de relFources dont la célérité a 
dansl'occafion étonné & déconcerté nos enne- 
mis ! On fe fouvient des apprêts de campagne 
& d^ préparatifs de Mr.de Louvois, qui fem- 
bloien t tout-à-coup fortir de la terre. Louis XIV. 
en 1664. vouloit établir une marine, & em- 
pruntoit des matelots aux HoUandois. En 1672. 
il commença la guerre , où il fit tête fur mer 
comme fur terre à l'Europe entière liguée. 

Mais cette heureufe difpofition s'exerce bien 
plus utilement encore au dedans du Royaume 
qu'au dehors ; c'eft elle qui fait en France un 
objet d'ambition de ce qui feroit peine çar-tout^ 
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ailleurs, qui fait que tout le monde cherche de 
remploi, qui foutienc le bas prix de tous les 
fervices, qui unit les différentes parties de TE^ 
tat, comme fi ce n'étoic qu'une feule & médio- 
cre province ; les grands chemins y font auffii 
battus que le font les promenades ailleurs. Touc 
femble être rendez- vous parmi nous, & les ta- 
bles d'auberges dans les grandes routes reffein- 
blent à des repas de famille , par la libené & 
l'union qui y régnent. 

Cette fréquence réunît les différentes pro- 
lînces , fait marcher fur des plans uniformes 
Torganifation civile de l'intérieur. Où tout le 
monde fe connoit , peu de gens fe partialifeht. 

Nous avons un peu perdu de cette aftivité, 
depuis que le luxe a introduit l'amour des com- 
modités. Les riches n'agiflènt que par leurs gens 
d'affaires ; & s'ils font obligés de voyager , ils 
fe hâtent de parcourir en porte le trajet indif- 
penfable, & voudroient le pouvoir faire dans 
leur lit. Les auberges en conféquence font de- 
venues moins fréquentées par ceux qui pou- 
voient les indemnifer des dépenfes néceflaires 
pour fe foutenir lur un bon pied. Il y avoit fous 
le dernier règne des aubergiftes célèbres dont 
on fe fouvient encore, qui connoifibient tout 
le monde, qui le piquoient de traiter chacun 
félon fon rang , qui prêtoient de l'argent aux 
Officiers , &c. & en général il n'étoit point rare 
de voir dans les villes de ces fortes demaifons, 
où il y avoit l'appartement dçs Princes & des 
Cardinaux , & ainfi pour tous les rangs, d'excel- 
lens cuifiniers , & le courant à un prix très-mo- 
dique , mais que la grande fréquence rendoit 
avantageux. Toutes ces chofes font tombées, 
& cette forte de profeUion étant plus taxée à 
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l'înduftrîe que toute autre, ceux quî Texercent 
font devenus avares & chers , & infiniment 
moins foigneux que leurs prédécefleurs. Cette 
aifance générale cependant attiroitles étrangers 
chez nous , & en tout c*eft une perte. Mais de ^ 
quelque genre que foit l'aftivité , il nous en refte 
encore plus qu'à toute autre nation , & je doute 
même que le germe en puifle jamais être bien 
éteint chez nous. Le François eft toujours tout 
prêt à aller, & tel hopime noyé dans les brouil- 
lards de la Capitale paroit anéanti dans lamol- 
leflè , qui déplacé pour quel qu'emploi , fe mon- 
tre tout-à-coup aélif & infatigable. Les détails 
à cet égard fe paflent fans ceflè fous nos yeux, 
& chacun voit de fait qu'il s'en faut bien que 
nous n'ayons vieilli du côté des reffources de 
l'aftivité. 

On en peut dire de même de l'indullrie, non- 
feulement de celle qui eft à la folde du luxe & 
qui varie les inventions de pure curîofité,mais 
encore de l'induftrie du premier ordre & qui pour- 
voit aux néceflîtés. Ceux qui par leur état ou 
leur crédit fervent néceflairement de bureau d'a- 
drefle aux imaginations des gens à projets , pour- 
roient en vifitant leurs dépots, l'attefter mieux 
que moi. Il n'eft forte d'inventions, defecrets, 
de plans en grand & en détail , qui n'aient été 
conçus, trouvés, imaginés & détaillés dans des 
mémoires fur lefquels l'Etat pourroit faire des 
tentatives très-fruftueufes , point de manufac- 
tures fur lefquelles on ne rafine , point de moyens 
d'induftrie enfin , qui ne foient l'objet de l'étude 
& du travail de quelqu'un. Le commerce de l'in- 
térieur ne demande que liberté , fouftraélion de 
privilèges exclufifs, & atteïition contre le mo- 
nopole. A cela près 5 il u'v ^\vevxî.^\\wi^^^ 
Partie. O 
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d*où les gens à entreprifcs ne centene dis Mf 
madère à quelqu*opération« II s*éléve àumiliMp , 
de la Capitale de& Compagnies qui i^'ennemiiM: ' 
fomes dans tous les coins du Rôyaume, &fi)lK' 
Tent diftances de deux cens lieues tes unes étS^ 
autres y même de deux mille, car il y eirêpoar- 
Saint-Domingue.' En un mot, fans iuaméta^ 
ici plus longuement les détails , on pe«c dire qtm 
rindufbrie eil encore toute vivante parmi nous» 
A; qu'il ne s'agit que d'aider l'induftrie honnê- 
te, & contenir celle qui, trop avide^ devie«c 
«ttifible par le choix des moyens. 

£ft-ce un corps dont les liurties nobles fbn 
laines & entières; & dont les organes ont en* 
cote tout leur reflfort , qu'on peut regarder com* 
me prêt à tomber dans un état de csaadcé abib- 
hie ? Il eft certain qu'il n'eft fi forte conffînidimy 
V que des excès répétés ne puîflent détruire ; mais 
un homme dans la vigueur de fon , & qui 
connoit la forte de régime qui convient à fbn 
tempérament , peut promptement rétabli fe» 
fi)rces épuifées, & poufler d'autant plus loin 
rétat floriflànt, qu'il a déformais éclôppé ans 
fecouflês du fnremier & du fécond ige plus fo^ 
jet aux maladies aiguës que celui où le tempé* 
rament eft formé. 

C'eft où nous en fommes, l'âge mur, & il 
me tient qu'à nous de montrer que c'eft celui 
de la profpérité, & d'établir un orâre de cho- 
ies , qui fuivi conftanment, le feroit durer à l'in- 
fini. Cet ordre admirable dans fês effets, &com- 
pol^ de détails multipliés, mais qui naiflënt tous 
les uns des autres, tient à un petit nombre de» 
principes que je répète tels que je les ai établis : 
jHtnez & honorez ^agriculture. Repoujfez dia 
cemn aux extrémités tnui C4 que-mus attirez 
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des extrémités au centre. Méprifez le luxe on ^ 
r indécence dans la dépenfe. Honorez les vertus ' 

les talens^ & ne les payez point. Tel eft le 
réfuraé de tout le fyftême , dont j'ai détaillé 
rimportance & les moyens ; & fi par ce régime 
nous ne devenons dans le vrai ce que nous avons 
paru être en nous forçant dans le fiécle paffë^ 
c'efl:-à-dîre,lapluspuiflànte nation à tous égard» 
qui ait jamais été , je confens qu*on me déclare 
le plus infenfé des politiques. Maisj*ai pour moi 
l'expérience , le calcul , & plus que tout, la cer- 
titude de l'axiome qui dit, que le bien tourne 
toujours à bien. 

Ces deux Chapitres précédens ont montré 
quelle étoit la forte de maux internes par les- 
quels nous pouvons être attaqués. Celui-ci éta- 
blit en bref la nature de notre tempérament, & 
pour m'exprimer dans le fens de cette fpécula- 
tion , l'âge de l'Etat. Je viens de marquer en 
peu de mots ici la nature du régime qui lui efl: 
propre; le Chapitre fuivant va traiter de quel- 
ques remèdes de détail. 



CHAPITRE VII. 
Reverftment. 

Toutes les campagnes & villes d*un Etàt doi« 
vent un tribut confiant &immenfe à la Ca- 
pitale. Cet axiome certain dans tout Etat , l'eft 
plus en France que dans tout autre pays. L'au- 
torité attire naturellement tout à fol. Or , com- 
me l'autorité du Gouvernement eft mieux éta- 
blie & plus abfoIueenFraucQQ^\w&OcL^i-v;s^^^ 
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très peuples policés , & que la Capitale n*eft au- 
* trecbofe que la réGdence de cette autorité , il 
eft tout fimple que la balance dont il eft ici ques- 
tion , foit plus forte en faveur de Paris, pro- 
portion gardée , que de toute autre ville capitale* 

Il eft des Capitales de grands Etats qui ne peu- 
vent en tirer lès mêmes accroiflèmens , fîmte 
d'une correfpondance aifée entre la tête & les 
autres membres. Vienne, par exemple, épui- 
fera la Tofcane & les Pays-bas, fans en tirer un 
profit proportionné, & cela par les raîfons dé- 
duites dans les Chapitres précédens. Madrid , 
qui n'a pas ce genre de défavantages, fera tou- 
jours inférieur à Paris par d'autres, i^. Ses pro- 
vinces , quoique réunies & dans des rapports aÎT 
fés avec la Capitale, ne contenant prefque au* 
cun commerce & inoins encore de populatipn , 
«e peuvent lui fournir ce qu'elles n'ont pas. 
a^. Madrid n'a par fafituation aucun débouché 
de commerce , & cet article fera toujours le plus 
fort & le plus utile de tous les principes d'ac- 
croiffement pour une Capitale. Londres eft, 
dit-on , une ville auffi grande & auffi peuplée 
que Paris, & cependant le pays, dont elle eft 
la Capitale , n'eft qu'un tiers de la France & paflè 
pour être abondant & cultivé ; ce qui détruit mes 
principes. Cette objeftion mérite d'être confî- 
dérée en détail. 

i^. N'y a-t'il pas de l'exagération dans ce 
qu'on dit de la population de Londres? On fait 
l'émulation (]ue les Anglois ont toujours eu de 
nous égaler en tout. 

a^. Eft'il bien vrai que les trois Royaumes 
qui compofent la Grande-Bretagne, réunis, ne 
faflènt qu'un tiers de laFrancie? Car on fait d'ail- 
li^m les précautions v^èm tiranniques , que la 
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Puîflance dominante a prifes pour réduîre les 
deux autres en provinces maltraitées. 

Quand il feroit vrai que la Grande-Bre- 
tagne ne feroit en étendue ou valeur que le tieri 
de la France , il faut lui fuppofer , & des pro- 
vinces plus indépendantes de la -circulation in- 
térieure que ne le font les nôtres, attendu qu'el- 
les font prefque toutes maritimes, & d'autre 
part, une domination plus étendue, vu qu'elle 
domine fur la mer; ce qui lui attribue des pro- 
vinces d'une merveilleufe fécondité , comme 
nous dirons en parlant de l'échange extérieur. 

4^. Quoique l'autorité Royale foit reftreinte 
en Angleterre, il n'en fubfifte pas moins un Gou- 
vernement, & ce Gouvernement, tel qu'il eft, 
efl: peut-^tre celui de l'Europe le mieux fécon- 
dé. Or, ce Gouvernement réfide à Londres; c* 
qui revient au même. 

5^. Londres elle-même efl: plus commerçante 
que Paris , ou , pour mieux dire , Londres eft 
commerçante, & Paris marchand en détail. Les 
vaiffeaux remontent dans laTamife. Londres, 
en un mot, efl: en même-tems Athènes, Antio- 
che & Alexandrie. 

Mais attendu que nous ne fommes que firere» 
chez les autres peuples, & que nous fommes pè- 
res chez nous , ce n'eft que pour nous que je 
parle. Or, il efl: de fait qu'on peut dire de Pa- 
ris, rélativement au refl:e du Royaume , ce que 
Davila met dans un autre fens dans la bouche 
d'Henri IIL en voyant cette ville des hauteurs 
de Salnt-Cloud la veille de fa mort : Partgî^ 
Parîgi^ tu fei capo del regno^ ma capo troppo 
grojp) , troppo caprtciofo^ è neceffario che Veva^ 
cuatîone del fangue ti rifant^ è liber i tutto il 
regno délia tua frenefia^ Qe^ xssçx^^'^ > 



ai4 Traité de U P^fulation. 
& qui n*avoient que trop leur véritâble fign{6« 
cation dans la bouche d'un maître irrité, n'au- 
roient qu'un fens métaphorique smjourd'hui. Le 
ikng qui coule à préfent dans nos guerres civi- 
les, n'efl; autre chofç que Tor & Targent, & à 
cet é|;ard on ne peut nier que Paris nVùtbefbin 
de faignée. Quand 4 la frénésie qui Tegne dans 
cette Capitale , & qui delà gagne tout le refte 
du Royaume, heureufement ce n'eft que la cu- 
pidité de l'or & de l'argent, la prééminence des 
richefies, la prodigalité, la fîxreur des dépeniès 
fblles & recherchées , &c. lirais penfe^f on que 
çe ne (bit rien que cela , & fimfdement de ces 
' Biaux phîlofophiques propres à fervîr de fujet 
aux déclamations des efprits mélancoliques? Il 
s'en faut , je vous jure , que je ne fois de ceux- 
Vk ; mais il eft de fait que les maux delà cruauté 
De font rien auprès de ceux de la cupidité, pour 
la dé vaftation d'un Etat. Les premiers Ibnt plus 
choquans aux yeux de la pitié, demeurent no- 
tés dans les annales, & par-là devenant plus ra- 
tes , effraient néanmoins par le fouvenîr : les 
autres font fourds & lents en apparence ; mais 
moins frappans pour l'individu , ils font infini- 
ment plus deftrufteurs pour l'efpéce. 

Cependant la forte de faignée que je propofe , 
ne tient aucunement à des moyens durs & vio- 
lens , qui , félon moi , ne peuvent en aucun genre 
produire jamais rien de bon. Il en arrîveroit mê- 
me , félon les apparences, de cette faignée com- 
me d'une purgation faîte à propos, qui non- 
leulement rétablit au futur les forces réelles en 
yérabliffint l'ordre & la circulation des humeurs , 
mais qui quelquefois dans le moment même rend 
des forces au Heu d'en ôter. 
En eâèc, quand on ^etl^eIto^x. çco« 
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vîfîces, pour y confommer & faire leur Char- 
ge , tous les Officiers Royaux qui en tirent de 
grands appointemens; tous ceux des grands pro- 
priétaires, qui certains déformais de ne pouvoir 
traiter leurs af&ires contentieufes que là, & af- 
furés d'y jouir en même^tems de la confîdéra- 
tion & de Taifance , & de n'y être fubordon- 
nés qu'à des Chefs auxquels on n'ait pas honte 
d'obéir , voudroient bien aller jouir de la terre 
natale & de leur patrimoine; tous les plaideurs 
forcés, les gens qui cherchent à éluder par des 
protections furprifès ou achetées, la force des 
loîx & de la police de leur canton ; quand on . 
renverroit, en un mot, les affaire^ , & par con- 
féquent la plupart des intriguans ; quand les re- 
cherches de rinduftrie de la Capitale pliées en 
branches, & cultivées en provins, îroîentpouf- 
4èr de nouvelles fouches dans les villes princi- 
pales , je doute au fond que Paris fe trouvât fort 
afFoibli. 

Dix greffes tirées d'un arbre vont féconder 
dix fauvageons , dont la fertilité étonnera dans 
peu; & fi elles euflênt demeuré fur l'arbre nour- 
riffier , cet arbre n'en eût pas été plus vigoureux. 
Je dis plus : deux cens mille perfonnes (c'eft- 
à-dîre, un grand quart) fortiront de Pju-is par 
ce régime: ces deux cens mille ames ert produi- 
ront bientôt deux millions dans les Provinces 
par les moyens que j'ai dits dans ma première 
Partie ; car ce Gouverneur de Province , qui ne 
faifoît vivre que quinze perfonnes à Paris , en 
fera vivre cent cinquante en Province, & dans 
le même tems il n'y aura pas un homme de 
moins à Paris. Le vuide caufé parles inutiles 
qui feront retournés chacun chez eux, fera bien- 
tôt rempli p^r des Uçuuft^ u\\V&^ Ç9A*a^^\^.^^sa^^ 



ai6 Traité de h Population. 
rinduftrie augmentera d^autant, & la confom* 
mation n^en lera pas diminuée. 

Mais 9 dira-c^on , tt ne font que les riches qui 
font travailler les pauvres, & dès que vous les 
chaflez de la Capitale , vous en banniflèz da 
moins la partie du travail qui leur écoit rélati- 
ve. ObjeÂion fpécieufe, mais fâuflë dans Tap- 
plication. 

Je demande, i*^. quels font les riches que je 
.challè ; ceux dont le patrimoine efl éloigné, & 
qui conféquenment feronjc riches là-bas , & ne 
le font point ici; ceux encore que l'Etat paie 
^ fort cher, comme prépoféç à certaines parties 
* du Gouvernement^ & qui par un abus aulH fin- 
gulier dans le droit que commun dans le fait^ 
oiit les Charges ad honores &le profit en réa- 
lité. Eloigné-je de la Capitale le Souverain, les 
Princes , les différentes caiCTes de l'Etat , les hau- 
tes Cours de Judicature, le grand commerce, 
Ja banque, les arts, les grandes fortunes, les 
grands emplois? A l'égard deTindurtrie, ilfe- 
roit tems de fencir ^ue les matières de luxe ou- 
vrées chez foi pour être confommées par les 
fiens , ne font qu'un abus de la richelfe , du tems 
.& de l'indèftrie , qui s'élevant & difparoiflàut 
•à 'chaque inftant, fiiit un cercle vicieux, &ne 
laiffe rîçn après lui qu'une augmentation de dé- 
pravation dans les mœurs. 

Ce ne font point les fous & les diffipateurs 
qui éveillent & enrichiffent rînduftrie dans Pa- 
ris. Nos modes, nos étoffes, notre bijouterie, 
notre main d'œuvre enfin répandue & accrédi- 
tée dans toute l'Europe, va chercher l'argent 
de l'Etranger, qui feul peut nous enrichir à bon 
cfcîent. Car quand il feroit vrai qu'un proprié- 
tâke ruflique dans fa terre devient à Paris un 
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arbiter elegantiarum , & donne des idées à un 
ouvrier , qui s'é levant ainfi au-defTus de fa fphére 
méchanique , devient un homme illuftre dans 
fon art, & s'enrichit enfuite aux dépens de 
l'étranger (objeftion que je n'aurois pas inven- 
tée, fi Ton ne me Tavoit faite un jour) jeré- 
* pons que nous' ne manquons, ni ne manque- 
rons jamais de gens de gout : il en fourmille 
chez nous, & je fuis fûr que nous en viendrons 
à avoir des chaînes de puits émaillées ; mais nous 
manquons de laboureurs, de pafteurs, & de 
protecteurs de l'agriculture. 

En un mot, laricheffe qu'une partie de l'E- 
tat aquiertauxdépensde l'autre, ne fauroit être 
un bien , que quand cette opération tend àremet- 
tre l'équilibre politique que j'ai établi dans les 
précédens Chapitres. Or, puifqu'il eft prouvé 
par le fait que la nature des chofes tend à faire 
perdre cet équilibre en faveur de la Capitale, la 
vue d'un bon Gouvernement doit être le réta- 
bliflèment du niveau de la balance , c'eft-à-di- 
re , de mettre tout en ufage pour diminuer la fur- 
charge , & le renvoyer dans les Provinces. 

En conféquence de ce principe incontefta- 
ble , que tout l'Etat doit une balance à la Ca- 
pitale, entrons dans le détail des moyens de met- 
tre chaque Province en état de la payer pro- 
portionnement à fa diftance, & aux moyens 
d'exportation qu'elle peut avoir. Nous avons 
dit d'abord, que l'objet perpétuel & confiant 
d'un Gouvernement lage doit être de rétablir 
l'équilibre politique qui s'appelle circulation , 
& pour cela de repouflèr par des moyens doux 
& de convenance tout ce qui furcharge inutile- 
ment la Capitale , tout ce qui ne fait pas partie 
phyfique & iudifpenfable de cca^ b^^V^^v^^s^a^ 
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il en demeure encore aflez pour qu'en peu de 
iems rengprgement devienne total , & pour que 
l'équilibre foit perdu (ans reiTource^fi l'on ne 
procure avec attention à chaque Province les 
moyens de s'aquitter en denrées ou matières de 
fon cru. Tout mon fyftême iè réduit à ceue ^ 
opération. £^ voici les refllmsiéfumés en peu * 
de mots. 

U faut que les Provinces ou territoires à por- 
tée do'la Capitale, ibient employées à la pro- 
duâton des denrées comeftibles journellement , 
& qui ne fauroient être amenées de loin ; que les 
Provinces plus éloignées , mais mitoyennes » 
fbient deftinées à porter les denrées qui peuvent 
fouffirir le tranfport; que celles enfin , qui font 
iiors de pôrtée de pouvoir fournir des denrées 
à la Capitale, paient leur contingent en matiè- 
res ouvrées , dans lefqnelles la forme emporte 
de beaucoup le fonds, & dont en conféquence 
un envoi en petit volume , eu égard à fa valeur , 
puiflè fupponer les fraix d'un tranfport confi-. 
dérable pour aller fâbe fbn payement à la Ca- 
pitale. 

■ Voilà toute l'opération extraite. Decescho- 
fes une partie fe fiiît d'elle-même , ou du moins 
}a néceffité en eft fentie par les plus fubordon- 
nés d'entre les ordonnateurs publics. En effet , il 
y a à Paris des Ordonnances de Police qu'on 
fait exécuter par des envoyés , qui défendent de 
manufafturer les denrées à une certaine diftance 
de la Ville. Ceux , par exemple , qui achètent 
le beurre dans les marchés lors de l'arriére-fei- 
Ibn , pour le faire fondre & le vendre enfuite en 
pots pour laprovifion, ne peuvent s'établir plus 
près de trente lieues de la Capitale; aînfîpour 
les œa&^ Sic Cette opétatioa tramai digérée 
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en foî, puîfque le feul & unique principe de la 
véritable économie politique eft delaider tout 
libre , & procurer ainfi l'abondance qui feule 
faitbaifler efficacement les prix; cette opération , 
dis-je , prouve cependant que le principe cî-def- 
fus fe fait connoître par la néceflîté. Cette né- 
ceffité montre encore aux babitans des bords de 
la Marne à envoyer leurs foins à Paris, à ceux 
du Hurepoix & du Nivemois à flotter leurs bois ; 
à ceux de la Bafle-Normandîe d'une part, & du 
Limoufm & Haut-Poitou de l'autre , à engraif- 
fer des beftiaux qui viennent chercher la con- 
fommation. Ges parties , je le répète , vont d'el- 
les-mêmes ; mais il n'en eft pas ainfi du troifiéme 
moyen , quî confifte à jetter des manufaftures 
dans les lieux qui ne peuvent nous fournir aucun 
produit. Cette opération mérite toute l'atten- 
tion du Gouvernement, & une attention réduite 
en principes. 

En effet , les manufeftures demandent , i ^ • une 
complication deproduftionsrélatives. Il eft înli- 
tile d'avoir de la mine , fi le bois & Teau né- 
ceflaires pour fon exploitation , ne fe trouvent 
à portée ; & cet exemple, que je prens dans les 
matières les plus communes, peut fervirà pluf 
forte raifon pour toutes autres plus rares. 

a". L'établiflèment de la plupart des manu- 
faftures demande des fonds confidérables que 
les paniculiers ne font pas en état de fournir, 
moins encore les babitans d'un pays pauvre; & 
l'on fait que c'eft là, félon mon fiyftême, que 
je veux tranfporter les manufitftures. 

3". Il 6iut auffi du génie : les hommes înftîru* 
teurs fontrares; Jamaison ne les vitfortir du fein 
de la mifére abfolue : & ces hommes rares qu'un 
Gouvernement propice ftix teVsro 
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ront d*abord à s'établir dans les lieux les ploi 
& portée de l'exportation & dé la confomma- 
rion, & refuferont conftaament d'aller planter 
un oranger en Sibérie. 

4*^. Il faut une continuelle proteftion & at- 
tention du Gouvernement fur les manufkdhires; 
proteftion , parce que Tenvie qui fe promène 
fur les campagnes ainfi que dans les villes, ne 
cherche qu'à leur nuire; attention, parce qu'el- 
les fe relâchent aifément par un dépériflement 
naturel à toutes les chofes humaines, conune 
auifi par des vues de pareflie & de cupidité, & 
que la mal-façon entraine bientôt le difcrédit 
* & la chute des manufaétureSb 

De toutes ces chofes combinées il s'enfuit 
que ce dernier moyen d'organilation ne peut 
être opéré que parles foins & le» bien faits d'un 
Gouvernement éclairé ; mais il n'en efl que plus 
vrai qu'il efl de la plus grande importance & 
néceffiré. Cela pofé , réduifons en un petit nom- 
bre de points principaux les maximes & les foins 
de détail par lefquels le Gouvernement par- 
viendra promptement à cette fin indifpenfable. 

Il faut d'abord fuppofer ce qui efl vrai, & 
bien confolant pour nous dans toute entreprife 
difficile au coup d'œll, c'efl que la nature bien-^ 
faifante a doué le François d'uwe telle induflrîe 
& vivacité, qu'il n'y a qu'à lui défigner le but, 
pour qu'il fafle la moitié du chemin , fans qu*il 
îbit néceflàire de le pouffer. Le Gouvernement, 
image de la IVovidence , doit enfuite fe la pro- 
pofer pour exemple en un point principal , & qui 
a trait à tout ; c'efl que du cèdre à rhyffope , 
tout efl également fous fa fauve-garde & pro- 
teftion. De même tout efl égal devant le Prin- 
ce; i« partie foible & afiBi^te ^ft <vii a Iç 
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plus de droit à fon attention & à fesbknfàîts; le 
Rouergue lui appartient comme l'Ifle de Fran- 
ce , & s'il vaut moins de fa nature , c'eft un 
figne qu'il faut le faire valoir par art. 

Pour répondre enfuice aux difficultés ci-def- 
fus, il eft certain, i®. que le choix & l'établif- 
fement des différentes manufaftures & la direc- 
tion de cet objet immenfe n'eft ni l'ouvrage 
ni le diftrift d'un Miniftre choifi au hazard, 
qui n'ait étudié que fes Claifiques , & pratiqué 
que les gens de Paris. Il faut un homme int 
truit , s'il eft poflïBle , par lui-même , de ce que 
c'eft que l'intérieur du Royaume , abordable 
par tous les gens à projets, & fur-tout par ces 
hommes induftrieux & aftifs , qui fous un ex- 
térieur fimple & un langage groffier, portent 
une ame infatigable & un génie inventif. Il y 
a beaucoup à laiffer de tout ce qui vient delà; 
mais il y a beaucoup à prendre auflî; & le vrai 
talent d'un Miniftre eft de favoir difcerner les 
hommes, ou, pour mieux dire, les placer. Ils. 
lui diront par leurs plaintes ce qui ne devroit. 
pas avoir befoin d'être dit, à favoir, qu'un im- 
pôt fur l'induftrie feroit la plus cruelle des opé- 
rations, fic'étoitTœuvred'un ennemi, comme 
elle eft la moins réfléchie, venant d'une maia 
amie. 

Il y a peu de tems qu'ayant appris qu'un com- 
merçant de Saint-Jean-d'Angeli avoit fait une 
entreprife confidérable pour établir en Auver- 
gne des fabriques d'eau-de-yîe , je voulus le. 
voir pour lui propofer un établiflèmentdansun 
canton auquel je- m'intéreffe , & qui manque 
d'induflxie & de débouché : je me fis d'abord, 
expliquer fon opération. Des gens riches l'a- 
voient aidé dans/on entreprife. IIluia.xolt4'i* 
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mais que fon établillement étoic à peine com- 
mencé, qu'on avoit voulu établir les Aides dans 
le pays , & qu'auffi-tôt les peuples , dans la crainte 
de cette nouveauté, s'étoient ameutés contre 
lui ; ce qui alloit le ruiner de fond en comble. 
. Oh! quant à celui-ci, lui dis-je, je n'y ai point 
de réponfe ; & dès que vous trainez après vous 
cette pefte , ne venez point chez nous, ni vous 
ni les vôtres, car je ferois le premier à mander 
qu'on y brûlât de nuit vos cabanes. Nous ai- 
mons mieux notre pauvreté que cette rude in- 
quifition. 

Arrêtons-nous ici, & confidérons les Aides 
fautant trois Provinces , où elles ne font point 
connues, pour fuivre à la pifte un filet d'induf- 
trie qui s'échappe pour aller germer dans un pays 
fauvage. La finance livrée à fa propre rapacité, 
reflèmble à ces monftres de la fable , qui dans 
l'excès d'une faim enragée , dé voroient leurs pro- 
pres entrailles. 

Revenons. L'homme d'Etat, tel que je le dé- 
'cris, & tel même qu'eft celui que je défi^ois 
pour protcfteur à ce commerçant, faura bien- 
tôt (en fuppofant que cette partie devienne le 
principal objet de l'attention du Gouvernement, 
comme elle ledoit être) découvrir des moyens 
d'établiffemens utiles dans les lieux & les can- 
tons les plus ifolés. 

Quant à la féconde objeftion, je fais bien que 
les commencemens de ces fortes de chofes de- 
mandent des fecours de la part du Gouverne- 
ment ; mais indépendanment du devoir à cet 
égard , à quel immenfe intérêt ne met-on pas les 
fommes avancées pour ces fortesd'objets? Quel- 
qu'un pourroit-il calculer ce qu'ont valu à la 
France les manufactures des Glaces^ des Gobe- 
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lîns, des Vanrobès? ce que vaudroît Tartd'ou* 
vrer les dentelles , comme à Malines & en Flan- 
dres , &c ? A l'égard des hommes de génie en 
ce genre , ils font moins rares en France que par- 
tout ailleurs. Il en eft de fi fupérieurs, qu'ils font 
rares par-tout ; mais il eft moins queftion ici 
d'inventeurs que de travailleurs. Un Miniftre 
attentif, & bien fervi par des fous-ordres qui lui 
reflemblent, trouvera par-tout le germe de l'in- 
duftrie qui ne cherche qu'à. éclorre. Il ne s'agît 
pas ici d'ailleurs de tranfporter les montagnes 
fur les plaines. Il faut d'abord proportionner les 
premiers établiflèmens à la confommation des 
lieux, & que l'habitant des campagnes trouve 
fous fa main fes befoins en ce genre. 

Mr. Colbert n'avoit pas imaginé de tranfpor- 
ter à Lourdes & à Saint-Gaudens les manufac- 
tures des draps fins; mais on y faifoitdes bon- 
nets, & toutes fortes d'ouvrages de laines groC- 
ïîéres propres à la confommation du peuple. Je 
cite ces lieux reculés, comme les derniers bourgs 
du Royaume. Lifez le Diélionnaire de Savari, 
& voyez combien de milliers de branches de me- 
nue induftrie ont féché depuis la mort de ce grand 
Miniftre , & l'on eft étonné que le recouvre- 
ment des revenus de l'Etat foit plus difficile à 
faire aujourd'hui que de fon tems. Il y a cepen- 
dant infinimetftplus d'argent en France qu'iin'y 
en a voit alors; mais il eft tout dans la Capitale, 
Les canaux de circulation étant interceptés, il 
ne reflue plus dans les Provinces, & ce qui y ren^ 
tre par l'exportation de leurs denrées au dehors 9 
arrive en facs à Paris, au lieu que les caifles de 
Province payoient en papier du tems de Mr. • 
Colbert. 

Quant à ce que j'ai dit de la Sibérie^ il n'ea 
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eft point en France* Par-tout les terres y font 

propres à toutes fortes de produébions; par>tout 

on eft au voifinage de quelque débouché avan<t 

tageux. 

Ce n*eft pas que le foin d'augmenter ces dé« 
bouchés ne fïlt un des principaux objets des tra- 
"taux du Roi Pafteur ; & quelque grande que foit 
la puiflance & les moyens du Roi de France, 
il y auroit peut-être à cet égard à faire pour plu- 
iieurs règnes ; car l'étendue du bien & du mal 
se fe découvre qu'à mefure qu'on va en avant» 

Nous avons dans la première Partie confi- 
déré la France rélativement à l'agriculture uni- 
quement; nous l'avons trouvée coupée de rui& 
féaux à l'infini en tous les fens , & de monta- 
gnesguî leur feryent de réfervoirs. Nous la 
coHfîâéfons aujourd'hui rélativement à la vi- 
vifîcation intérieure. Nous regardons la Ca- 
pitale comme le point central , d'où partent 
tous les rayons qui doivent fe porter avec une 
égale vivacité jufqu'aux extrémités 5 & qui pompe 
aulfi par la chaleur de fes rayons tout l'humide 
des différentes parties. Il s'agit de donner un libre 
cours à cette opération , &pour fortir de la mé- 
taphore, de faciliter les rapports & la commu- 
nication; c'cft ce que nous appelions ks dé-* 
bouchés. 

Quand nous en ferons à la llrtie du com- 
jnerce extérieur , nous examinerons le projet 
de Mr. Ormin de mettre toute la côte en ports, 
de mer; mais en attendant je le tranlporte dans 
l'intérieur. J'ai parlé ailleurs des chemins, je 
parle maintenant des canaux. 

Les eaux, comme je l'ai dît, arrofent tout 
le Royaume. Ces eaux forment des rivières na- 
vigables ^ & ces rivières peuvent aifément être 
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jointes les unes aux autres par des canaux. La 
conftruftion du canal de Languedoc fera à ja- 
mais un des mémorables événemens du règne 



du terrain immenle qu'il parcourt, où fon conC- 
truéleur a été chercher les eaux , avec quel foiti 
il a évité celles qui fe trouvoient fur fa route ^ 
& qui auroient pu lui nuire; qu'on connoifle 
enfin ce que c'eft que le Languedoc , & l'on 
verra que puifqu'il a été poffible de fzire un 
tel ouvrage dans ce terrain inégal , pi^n-eux & 
fec , il n'eft aucun canton du Royaumfe où Ton 
n'en puiflè faire. On dira peut-être, la jonftioa 
des deux mers étoit un objet digne de la dé- 
penfe qu'on y a faite ; mais on ne trouve cet 
objet que là. Sans doute, la communication de 
Long-Jumeau à Châtres ne méritoit pas une 
route pavée; mais en la continuant d'une & 
d'autre part , elle fe trouve faire partie de la 
route de Paris à Orléans , & partie auflî néceC- 
faire que celle qui va de la barrière au petit 
Mont-rouge. Ainfi le moindre canal particu- 
lier fe trouvera , par fes rapports avec d'autres, 
faire partie de la jonftion des deux mers donc 
il eft feulement ici queftion , à fa voir de la Ca- 
pitale & des Provinces. 

Je dis donc , & je lé répète , qu'dh trouve- 
roit par-tout des polfibilités, & même des fa- 
cilités pour faire des canaux de communication. 
Or, chacun fait quel eft l'avantage de faciliter 
les tranfports par eau , tant pour épargner le» 
fi-aix de voiture que les chevaux de trait, &c. 
Ces ouvrages fi dignes de l'attention publique, 
pafTent pour idéaux en France , & l'on-^egarde 
les faifeurs de projets en ce genre comme des 
fous d'une claflè auffi value <\vxe 1^% è^isi^icsiS^^ 




examine les difficultés 
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tes. L*expérience même a démontré la vérité 
de ce préjugé dangereux par le mauvais fucc^ 
de plufieurs épreuves. Ceux en effet qui pro- 
J>ofent ces fones d'opérations comme facile^, 
& propres à faire la fortune d'aâionnaires in- 
téreflës, qui ne peuvent faire que de foibles 
avances, & ne les veulent faire que pour peu 
de tems , font ou des fous ou des fripons ; mais 
le Roi, ou, par fon ordre , les Provinces fèront 
toujours en état de fournir à de tels travaux, 
fuflènt-ils encore plus cpniidérables , ils ne 
femeront en ce cas que pour recueillir au cen- 
tuple. 

Quelque étendue que je donne à mes ré- 
flexions, on fentira aifëment cependant que je 
jne reflêrre , & que j'omets fur tous les articles 
que je parcours , cent fois plus de chofes que je 
n'en dis. Il y en a une cependant fur le lujet 
que je traite, qui eft trop importante pour être 
Ibus-entendue. 

On voit, félon mon plan, les travaux pu- 
blics renaître de toutes parts dans le Royaume. 
11 ne faut pas croire que le petit nombre des 
pionniers qui vivent de ces fortes de travaux, 
puflènt fournir à des entreprifes telles que je 
les projette; moins encore qu'il y fallût em- 
ployer les habitans de la campagne, ni par des 
voies forcées que j'abhorre comme déteflables 
devant Dieu & devant les hommes , ni même 
en les attirant par l'appas du gain. Notre nour- 
rilTe a befoîn de fon monde & des foins jour- 
naliers qu'elle reconnoit fi bien , & tout notre 
objet eft de lui en procurer une augmentation. 
Si l'on pouvoit par ces travaux attirer des étran- 
gers, benè fit. Sitôt qu'ils travaillent pour nous, 
& fe font oounis de^&vûx& d^ nos terres, ils 
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font regnîcoles. Sur-tout en faudroît-îl attirer 
des pays où, comme en Hollande, on s'entend 
à ces fortes d'ouvrages. 

Mais le principal lecours dans un Etat com- 
me celui-ci , où le Prince a deux cen^ mille hom- 
mes de troupes réglées , c'eft de les y employer. 
Le foldat ameuté dans la force de Tâge, & fait 
à Tobéiflànce, vaut dix pionniers pour le tra- 
vail 5 & fur-tout pour Taudace & Taftivîté né- 
celTaires & décifives en certains momens, dont 
les Ingénieurs connoiflènt mieux Timportanco 
que nous. Le foldat, dit-on, eft néceflaire dans 
les places, il n'y en a pas trop; le métier de 
pionnier le rouille, le rend impropre à celui des 
armes, lui donne l'air payfan, &lesremuemens 
de terre lui caufent des maladies qui bientôt em- 
portent des troupes entières, Foibles & molles. 
objeélionsI'Les places en féconde & troifiéme 
ligne n'ont befoin de garnifon que pour faire 
valoir la cantine, objet qui, je l'avoue, n'eft 
point entré dans mes Ipéculations. En première 
ligne il en faut, mais la moitié moins. Ce n'eft 
plus le tems où l'on rifque de voir commencer 
la guerre à l'impourvu par la furprife d'une pla- 
ce : & au pis aller, fi la place eft trop grande 
pour qu'une foible garnifon en puifle faire le 
fervice , de cinq portes fermez-en deux. Au lieu 
de s'amollir dans les places, les foldats devien- 
dront fons & robuftes dans les travaux : barra- 
qués l'été, & cantonnés l'hy ver, ils porteront 
de l'argent dans leplatpays, & feront ouvriers. 
Ils fe rouillent , dit-on , à la bêche : aînfi fe rouil- 
loient les foldats Romains dans les tems de fplen- 
deur de cette célèbre milice ; car ce ne fut que 
par leur moyen qiie les Romains achevèrent tant 
de travaux utiles & proài|}tÇ;UxàîLm\^i^^^>s^- 
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point de diftance. Je dis donc que les manufac- 
tures d'une certaine recherche^ & d'une perfec- 
tion que rien ne peut égaler, font mieux à la Ca- 
pitale , la richefle étant à un certain ordre d'in- 
ouftrie ce que Tinduflrie efl à la richeflë; mais 
les manufactures d'une confommation courante 

ufuelle doivent être à portée des matières pre-^ 
zniéres dans les cantons où la vie & l'entretien 
deâ ouvriers coûtent moins, & où par confé- 
quent la main d'oeuvre eft à un tauxraifonnable 
qui lui conferve la préférence ; dans les pays enfm 
qui, obligés comme tous autres de rèndrc à Gé- 
ùv ce qui eft dû à Céfar , jie peuvent le faire avec 
des denrées qui ne pourroient fouflfrir le trajet, 
ou qui ne valent pas les fraix du tranfport. 

Après cet examen des moyens de vivification 
des Provinces, reprenons en détail ceux dure- 
verfement. 

On convient de la néceffité de repouflerde 
la Capitale dans les Provinces le plus de moyen» 
de confommation qu'il eft poffible. J'ai dit tout- 
à-l'hçure en paflant, qu'il falloit faire réfider de 
force dans les Provinces ceux qui y poflTédoient 
des emplois lucratîfs , & dont l'exercice y eft 
néceflàire ; de gré tous ceux des grands proprié- 
taires quipréféreroient l'aifanceâ la liberté à la 
gêne & à l'expatriation, (&ily en auroit grand 
nombre , fi une fois l'anathême de la fortune fur- 
tout réfident en Province étoit levé.) Ne pour- 
roit-on pas me prêter encore ceux des Finan- 
ciers, dont les caiflèsn^ont pas trait direftement 
au tréfor Royaf? 

Les Fermiers & Receveurs généraux ont 
leurs affaires dans les Provinces , ils font des. 
fortunes immenfes ; & à dire vrai , foit que 
n'ayant jamais bgfom quc^ d'vm. ^igtès Vm^ 
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trc, j'e ne fois pas fort porté à envier l'argent; 
foit auffi foibleflè en moi , j'avouerai que n'é- 
tant pas fâché que mes fermiers gagnent dans 
xnes terres, je ne puis trouver étrange , quand 
je compare mon gazon à celui du Roi, que tes 
fiens deviennent des Créfus. 

Il çll vrai que des fennîers particuliers rif^ 
quent la perte comme le gain , & font obligés 
de travailler, au lieu que les Fermiers-Généraux 
ne font ni l'un» ni l'autre; mais d'autre part, 
l'état précaire de Comptable, l'envie qu'il at-^ 
tire toujours, la dépendance continuelle, la 
haine enfin de la partie mifantrope ou malbeu- 
reufe de la fociété, font de telles compenfa- 
tions aux gains de ces emplois lucratifs, que li 
nous n'avions pas la bafleflè & la mauvaife po* 
litique d'ateacher aux richeflès toute autre e& 
péce de confidération , ou du moins l'équiva- 
lent de cela, la plupart, j'en répons, voudroient 
regagner le port au bout du bail. Dans le dé- 
fir, en un mot, de damner le moins de monde 
qu'il me feroitpoifible, je ne faurois confondre 
les fermiers à bail avec certains maltotiers , avec 
tant d'entrepreneurs fauflaires, tant d'exaéteurs 
ingénieux en projets & g^i exécution. 

De quelque forte cependant que foit aquife 
leur fortune, elle exifte , eUe choque les yeux 
du public dans Paris. L'exemple de tant &tanc 
d'abus de la richefle, qui font prefque tout le 
commerce intérieur de ce pays-là, tourne la tète 
à ces parvenus ; l'argent fpnnant leur échappe 
des mains en foUes dépenfès; le côté plein du 
coffre éveille les défîrs ou les fuppofe, élève 
l'orgueil , enfante, le délire ; le côté vuide excite 
l'inquiétude & la cupidité. Pourquoi ces gens- 
là ne réfideroient-ils pas dixft Yt^^^^îv^s^^ 
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cbacmi dans le canton qui lui feroic départi par 

ik Compagnie? 

Plus civilifès que leurs prépofés, ou du moins 
plus cîrconfpefts parce qu'ils ont plus à perdre, 
ils y brideroient leur iniblence, ilscommerce- 
roient fur les lieux. S'ils achetoient des biens 
fonds, & fe plaifoient à y enterrer Tor, com- 
me ils font dans leurs maifons de campagne, du 
moins ces dépenfes vivifieroîent des cantons 
éloignés, y tranfporteroient les arts, & y fe- 
roient vivre le pauvre peuple ; moins à portée 
des folies contagieufes, ils feroient en général 
plus fagesren un mot, ce feroit encore unefai- 
Çiée utile à Paris en fkveur des Provinces. Au 
heu de cela,»fl le Languedoc &la Bretagne ont 
un Tréforier-Général, & une caifle vivifiante 
parla quantité d'argent qui naturellement doit y 
rouler, ces Provinces permettent que ces avan- 
tages foîent tranfportés à Paris par des Tréforiers 
ambitieux ou fenluels; c'eft encore une folie, 
& de la dernière importance. 

Il eft aifé de concevoir , que fi l'on pouvoit 
tranfporter les fiimiers de Parîs fur les campa- 
gnes arides, cela doubleroit les moiflbns. La 
chofe efl: impoffible. Je vais pourtant y en en- 
voyer une partie. 

N'efl:-il pas vrai que fi les Invalides étoîent 
bâtis dans un canton du bâs-Poitou, pays (ans 
débouchés, les mêmes fonds tirés de l'Extraor- 
dinaire des guerres qui en nourrifiènt quatre mille 
à Paris , fuffiroient pour en faire vivre le dou- 
ble en Poitou, & mettroient de l'argent dans 
cette Province ruinée. Mais , dîra-t'on , l'ordre 
admirable qui règne dans cette maifbn , déchoi- 
roit bientôt fi elle n'étoit continuellement fous 
les yeux, du Miniftte -, & A'^nxxî^ 'ç^tx. ^ ^^>Mve 
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décoration à la Capitale, dont Thonneur re- 
jaillit fur tout l'Etat : les étrangers y viennent 
tous, & ne vont point parcourir les Provinces, 
ce monument les frappe d'admiration , & leur 
fait fentir notre fupériorité. 

J'ai répondu ci-devant à la première de ces 
objeftions, qui ne part que de la fuppofition 
d'inattention dans le Gouvernement ; article 
contre lequel je rougirois de donner des recettes. 
Quant à la féconde , je répons par un trait de 
l'Ecriture : In multitudine populi dignitas Re^ 
gis. Voilà le véritable honneur. Je vous parle 
de profpérité & d'indifpenfable néceifité , & 
vous me parlez de décorations & de merveil- 
les. Ces chofes-là font bonnes & utiles autant 
que belles; mais il faut le fonds, autrement c'eft 
le bufte du renard : Bèlle tête^ dit-il; mais de 
cervelle point. 

Cependant je ne parle ici des Invalides que 
comme exemple ; mais tant des maifons de 
force*%uî font au-dedansou aux environs de la 
Capitale , n'occupent pas des édifices fi faf- 
tueux ; & s'ils en ont de confidérables , .qu'on 
les cède à des manufeéhires , & que lef habî- 
tans de Bicêtre, de la Salpêtriére , &c. foient 
tranfplantés dans des lieux où ils puiflènt être 
encore de quelque ufage,^ & où du moins leur 
confommation & leur fumier fervent de dé- 



qu'embarras & fcandale. 

Qu'on ouvre ces célèbres prifons , on y 
trouvera : quelques prifonniers d'Etat, ou 
autres , dont les crimes ne doivent pas être ré- 
vélés; ceux-là feroient tout auffi-bien à Pierre 
Encife, &c. 
2^ Quantité de fcélém»c5i\\J^xx^T^^^ 
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la liberté de fe faire pendre , & des libertin! 
qui s'inftruifent fous de û bons maîtres. Nous 
parlions tantôt de travaux publics; pourquoi 
ces gens-là , attachés à des chaînes ambvtlan- 
tes , ne font-ils pas employés à ceux de ces 
travaux qui pourroient être mal-fàins pour des 
ouvriers volontaires? Ils ferviroient d'exem- 
ple, au lieu qu'ils font oubliés dans leur obC» 
cur repaire le malheureux, qui, opprimé 

rt de faux rapports, & des furprifes faites 
l'autorité , fe trouve quelquefois confondu 
parmi ces méchans, feroit plus en état de ré- 
clamer les fecburs de la pitié & des éclaircif-^ 
femens. 

3^. Des infenfés : ceux-là peuvent végéter 
par-tout ailleurs comme ici. 

4^. Des enfans & de jeunes filles abandon- 
nés ; je parlerai de ceux-ci dans l'article des 
Enfans-Trouvés. 

5^. Des filles de joie, qui tranfportées dans 
des manufaftures de Province , peuvenwieve- 
nir des filles de travail. 

Des vieillards enfin , qui ayant confumé dans 
la débauche & la difiîpation tout le fruit du tra- 
vail courant de leur vie, & ayant toujours eu 
l'ambîtîeufe peripedkive de mourir à l'Hôpital, 
y parviennent tranquilement. Je fuppole que 
ceux-là ne font plus bons à rien ; mais ils n'en 
font pas moins propres à aller achever de pour- 
rir dans quelque canton ifolé , où l'on aura les 
mêmes foiiîs d'eux , & où ils confommeront 
des denrées abondantes, & à bas prix. 

Mais , dira-t'on , ces maifons vaftes & oné- 
reufes, quoique dotées de grands fonds, fub- 
iîftent plus encore par les fecours de la charité 
vî vante y& fitôt que lei^ cvto^^\:isîxi^ Ve:^ auront 
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plus devant les yeux , cette charité tombera. 
Je répons à cela : 

i^. Qu'elles conforameront moitié moins 
auffi , à caufe de la moins-valiie des denrées 
aux lieux où je les établis. 

1^. Que la charité privée fe portera vers des 
objets plus utiles , en foutenant bien des fa- 
milles malheureufes qui n*ont point abandonné 
la fociété , & qui y foufFrent. 

3^. Que ces maifons ainfi éloignées feront 
infiniment moins furchargées. Cette fille qui 
craint moins l'Hôpital à tenne , parce qu'elle 
fait que, fon tems fait , elle fe trouvera d'un 
faut au milieu des reflburces de la débauche , 
éviteroit plus les occafions de faire bruit , fî 
elle voyoit fes femblables enfermées dans un 
coche grillé & remontées fur la rivière jul^ 
qu'à Nogent, d'où il n'y auroit plus ni corret 
pondances ni facilités pour le retour. Ce vieil 
ivrogne qui fe retire tranquilement à Bicêtre, 
qu'il a prévu depuis trente ans , parce qu'il 
voit encore delà les tours de Notre-Dame , & 
qu'il peut même aifément venir revoir fes amis 
& le cabaret, y penferoit à deux fois fi le che- 
min de fa retraite étoit le coche d'eau de Mon- 
targis, pour aller delà prendre l'air de quelque 
canton fauvage du Hurpoix. Votre plan donc ^ 
me dira-t'on , eft de faire fouffrir les pauvres: 
que Dieu me veuille envoyer tous les maux dont 
je négligerai de les foulager. Tout mon objet 
3i'eft que d'en diminuer le nombre , en au- 
gmentant celui des travailleurs; & quant au fait 
aéhjel , ils feront auflî-bien traités dans les Pro- 
vinces qu'ici. 

J'ofe avancer un principe qui paroitra para- 
doxe ; mais il ne Teft point , & îe le di^svî;^^*- 
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firerôis vrû VU' étoit queftion de faire tm oii>> 
vrage fur chaque partie de celui-ci : c'çft qu'en 
général les Hôpitaux aûgmentçnt la pauvreté 
au lieu de Téteindre , & tourmentent Thuma- 
nité au lieu de la fecourir. 

Nous avons établi comme un fait qui ne peut 
être contefté, que par les fourds & les aveu^ 

fies, que la population eft moins grande en 
'rance qu'elle ne Tétoit autrefois. Le nombre 
.îles Hôpitaux a doublé depuis ce tems, ainfi 
que les fonds attribués à leur enttetien , leut 
logement 9 &c. Ils regorgent tous cependant, 
& ne peuvent contenir le nombre de malbeiï- 
reux à qui ce fecours éft néceflaire. Où fe ca- 
choient donc autrefois tant de malades, tant 
d'enfàns abandonnés, tant de vieillards fans 
pain ? Je n'ai pas ouï dire que les rues en fut 
lent alors jonchées; au contraire, la mendicité 
ierrante s'eft accrue depuis en genre , en nom- 
ire & en cas. Voici ce que c'eft. Nous avons 
tous une exiftence précaire aujourd'hui ; je dis 
plus, une fubfiftance appuyée furie futur. Ceux 
qui ont des fonds, les mangent à la pourluite 
de la fortune ; mais l'homme obligé de vivre dé 
fon travail, qui n'attend ni gouvernement, ni 
charges, ni intérêt dans les affaires, ni hérita- 
ge, le repofe fur l'idée de la charité publique, 
& l'axiome : U Hôpital n*efi pas pour les chiens^ 
a pris la place de la vigilance de la fourmi. 
L'Hôtèl-Dieu de Lyon n'avoit que quarante 
lits lors de fon inftitution , il en demeuroit 
vingt de vuides; il en a huit cens à préfent, & 
ne peut tout contenir. 

J'ai vu quelque part dans un village une ef^ 
péce d'œuvre ou hôpital, dont les revenus bien 
économifés commenc^oienc à être conûdérables 
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pour le lîeu. Les devanciers du Seigneur, qui 
eft de mes amis , avoient fait acheter une mai- 
fon : il y avoit quatre lits pour les pauvres ma- 
lades du lieu , & deux fœurs grifes entretenues 
qui faîfoient d'ailleurs l'école aux petites filles 
du village. .Quand fon règne commença , le 
Curé qui le favoit bon homme , lui repréfenta 
que quatre lits étoient peu, & qu'il en falloit 
autant pour les femmes. Ce Seigneur avoit déjà 
remarqué (car voir eft la meilleure voie pour 
fa voir) que de femblables œuvres fe trouvoient 
communément dans les lieux de cette efpéce 
les plus ajfainéantis. Son calcul étoit fait; il 
étoit dans l'âge où Ton agit ; il promit au Curé 
qu'il pourvoiroit aux pauvres , & lui tint paro- 
le , mais par une voie dont le Pafteur a , je 
crois, encore la bouche ouverte, quoiqu'il y 
ait dix-huit ans de cela. Il commença parfaire 
vendre la maifon & les lits, il renvoya les fœurs, 
& attira à leur place une honnête couturière 
qui montre le travail aux jeunes filles ; & quant 
aux malades qui avoient befoin , il ordonna que 
fur un certificat du Curé , il leur feroit délivré 
un billet. pour le boucher de demi livre de 
viande par jour , & ainfi pour le boulanger ; 
que le montant de ce billet feroit pafTé au Tré- 
forier , lors de larévifion des comptes , &c. ob- 
fervant fur-tout de faire beaucoup économifer 
ces fortes de fecours ; par ce moyen chaque 
pauvre malade demeura dans le fein de ia fa- 
mille , & les payfans commencèrent à rattraper 
la vergogne qu'ils alloient perdre en fe faifant 
porter dans la maifon publique. Des fonds de 
cette œuvre , il y en avoit partie deftinée à 
marier une ou deux pauvres filles tous les ans, 
& le. payfan commençoit à dire : Vœuvre ma' 
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fiera mes filles. Il ordonna que ces fonds ne fê^ 
roient appliquables qu'aux filles qui attireroient 
un nouvel habitant dans le lieu; & comme ces 
facilités-là ne fe trouvent pas tous les jours, 
ces dots réunies font un petit objet, qui , avec 
quelques menus fecours de fa part, attirènt un 
habitant. Par cette induftrieufe économie les 
revenus de cette œuvre fufRfent à tous les be* 
foins de laParoiflè; dans les années calamîteu- 
fes , à prêter des grains fon chers pour être ren- 
dus en nature à fort bon marché, &c. Dans les 
années ordinaires, de peur que les revenus ac- 
cumulés ne fàllent de nouveaux fonds, on lea 
emploie à bâtir des maifons qui font enfuite 
vendues aux habirans au taux du pays, c'efl;-à- 
dire, les deux tiers moins qu'elles ne coûtent. 
Le lieu s'accroit d'autant ; car dès qu'un pay- 
fan a feulement une portion de maifon , il tient , 
& l'on évite aînfi que l'œuvre ne devienne trop 
riche. Cette habitude d'accroilTement a banni 
celle de laiflèr dépérir les matfons anciennes. 
Tout le monde travaille; tout le monde eft fe- 
couru, & fe met le plus tard, & le moins qu'il 
lui eft poflîble, à la charge publique. 

Je ne prétens point que l'économique pré- 
voyance d'un Seigneur de village foit le mo- 
dèle de celle du Gouvernement; mais du petit 
au grand il y a fouvent de bonnes conclufions 
à tir^r. Celle que j'induis de tout ce que j'ai die 
fur les Hôpitaux , c'eft que l'impudence de la 
mendicité eft prefqu'auffi deftruftîve dans un 
Etat , que celle de la richefle. La charité nous 
eft prefcrite à tous, & c'eft fans doute le plus 
fort lien de la fociété ; mais elle n'eft peut- être 
nulle part fi offenfée que dans les Hôpitaux. 
La charité eft fraternelle; en voulez-vous de 



ReverfemenU 041 
beaux exemples? Voyez nos Dames qui aiment 
les chiens; attendent-elles quMls foient malades 
pour en prendre foin? les mettent-elles alors 
quatre à quatre ou (Ix à fix dans le même pa- 
nier , &c? Raillerie à part, la vraie charité elt 
refpeélive. C'eft avilir notre frère que d'atten- 
dre pour lui faire du bien , qu'il foit hors d'état 
de le reconnoître. Tels gens fe repofent fur les 
Hôpitaux du foin de leurs femblables, qui , quel- 
que durs qu'on les croie & qu'ils fe croient eux- 
mêmes 5 feroient dans une tournure de mœurs 
charitable & bienfaifante, fi la charité vivante 
étoit à la mode autour d'eux, je veux dire, fi 
la mifére n'avoit d'autre relïburce. Dira-t'on 
que je veux induire delà qu'il ne faut point 
d'Hôpitaux dans les grandes Villes? J'ai bien 
perdu mon tems, fi l'on me foupçonne encore 
de confeiller les moyens exaêmes & révolu- 
toires ; je dis feulement que les fecours publics 
doivent être proportionnés aux befoins ; que 
cette proportion, par une fatalité marquée, fe 
rencontre toujours 2 mais voici conmient. Où 
il y a plus d'Hôpitaux, il fe forme plus de mi- 
férables ; où il y en a moins, moins de mifére 
auflî. Etablilïèz de grands Hôpitaux aux lieux 
où l'induftrie ne fauroit prendre; que les incu- 
rables 5' confotoment, y engrailîènt la terre; 
mais éloignez-les des lieux où réfide le travail; 
des moutons qui ont la ^lavelée, doivent être 
placés fort loin de la partie faine du troupeau. 

J'ai promis un article des Enfans-Trouvés. 
Pafteurs d'humains , vous êtes trop loin de 1^ 
Jbergerie pour favoir avec quelle tendreflè un 
bon fermier regarde de jeunes agneaux; mais 
n'avez-vous jainais fait femer de pépinière dans 
vos parcs , & avez-vous fcnti la fatisfeélionavec 

//. Parfis. ^ 
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laquelle on voit pouflTer & grandir les jeunes, 
plançons? Ceft ici la pépinière de l'Etat; c'eft 
en ce genre que je trouve qu'il n'y a pas allée 
d'établiflTemens dans le Royaume. 

Ce ne font point ici , comme l'on dit , les en- 
fans de la débauche : la débauche ne fait point 
d'enfans; c'eft lamifére, le malheur, oulafoi- 
blefle qui vous apportent leurs enfans. De ces 
trois chofes les deux premières font refpeéla- 
bles , la troifiéme excufable pour des anges , at- 
tendriflànte pour des hommes. Je voudrois donc 
qu'il y eût , pour recevoir ces tributs précieux, 
des maifons dans les Capitales des Provinces, 
dans les Villes du fécond & troifiéme ordre, 
dans les chefs-lieux de Sénéchaullëe , Baillia- 
ge, Eleftion, Viguerie, &c. que ces maifons 
fuflènt bien fondées & ordonnées , chacune félon 
fes proportions ; que le tout fût deflTervî par des 
femmes, & qu'il n'y entrât jamais aucun hom- 
me; qu'un quartier du bâtiment fût deftiné à re- 
cevoir toute perfonne enceintequi voudroit s'y 
retirer; qu'elle y fût bien traitée, fans honte 
ni reproches; & qu'en fortant, celles qui fe- 
roient néceffiteufes reçuflènt dix écuspour prix 
du préfent qu'elles ont fait à l'Etat ; que fur- 
tout on n'établît pas certaines exclufions de ter- 
ritoire & de canton ; car il n'eft pas à croire 
qu'une pauvre femme qui veut fe cacher, vienne 
accoucher dans fa Ville : mais tandis qu'elle fur- 
charge une maifon étrangère, une autre par la 
même raifon va chez elle tenir fa place. Ce ré- 
gime vaudroit mieux pour empêcher des avor- 
temens , que toutes les Ordonnances & Loix 
contre celles qui ne font pas des déclarations. 

Vous que la Providence a chargés de tenir 
en bride l'humanité, fouvenez-vous que la pu- 
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deur quelconque eft le mords le plus efficace 
pour cela. Il y a autant d'efpécesde honte qu'il 
y a de vertus. Toutes les fois que nous perdons 
une forte de vergogne , nous devenons vicieux 
fans refTource en un point. Qui a perdu toute 
honte, n'eft plus qu'un homme à noyer. Ceft 
par ce principe, plus encore que par la crainte 
des animofités, que la médifance eft un vice très- 
dangereux dans la fociété , & que les faifeurs de 
fatyres, de chanfons cruelles & de libelles, font 
des criminels au premier chef. Si je pèche eti' 
fecret , il y a encore de la reflburce & beaucoup ; 
car qui n*a péché, menti, trompé? Mais fi mon 
crime eft dévoilé , mon amour-propre fe retour- 
ne, il devient effrontefie, il fe juftifîe fes pro- 
pres vices par fon audace , en cherchant à y faire 
tomber autrui, en les fuppofant où il ne peut 
les faire naître. La honte donc eft un refte pré- 
cieux de Tinnocence gémiflânte : qui nous or- 
donne de la perdre , nous prédeftine criminels. 

Maifons utiles, cachez dans votre fein des fil- 
les malheureufes, & nous les renvoyez plus pu- 
res qu'avant qu'elles eufl!èntbefoin de vous, puiC- 
que l'attendriflÈment de la charité, & le loifir 
des réflexions les auront rendues plus honnêtes 
par principes, & moins confiantes. 

La pauvreté malheureufement engendre une 
autre fprte de honte , & met bien des ménages 
dans la dure néceflîté d'expofer leurs enfkns. Je 
voudrois que toutes voies fuflent ouvertes pour 
les recevoir, avec toutes défenfes de perquifi- 
tion pour reconnoître les parens. 

A l'égard de la deftination de cesenfans, on 
peut quant aux mâles, avoir deux objets; l'ua 
d'en faire un corps de troupescomme les Turcs 
faifoicnt des enfans de tributs; l'a^tx^^is. 
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rendre à la terre. Le premier a quelque choft 
de dur. Tout le monde a de la valeur aflez pour 
défendre foi, fonbien, ou fa famille; mais tout 
ne font pas nés pour le métier de Ibldat à ga- 
ges, & c'eft, félon moi, celui de tous qui de- 
vroit être le plus volontaire : d'ailleurs , il peut 
parmi ces eqfans y en avoir plufieurs de petits 
& mal conformés. Mais tous les hommes font 
nés pour l'agriculture : elle a des occupations 
de tout genre , pour toute efpéce de tempéra- 
ment. Or , en rappellant pour cet établiffe- 
ment, dans Paris par exemple, ce que fai dit 
pour tous autres, qu'il faut les jetter dans les 
Provinces, je ne voudrois à Paris qu'un lîmplc 
entrepôt : Melun pourroit fournir la grande mai- 
fon où ils feroient élevés depuis un mois jufqu'à 
deux ans ; delà jufqu'à fix on les enverroit plus 
loin, & plus loin encore depuis fix jufqu'à dix: 
je voudrois que dans ce dernier âge on propor- 
tionnât la nourriture & lés exercices à la vie 
qu'ils doivent mener dans la fuite, & qu'à dix 
ans tout honnête laboureur, qui auroit un cer- 
tificat de probité des notables de fon canton , pût 
venir y prendre un enfant. Cet homme s'en char- 
geant, donneroît fon nom & fa demeure, rece- 
vroit vingt écus, & s'obligeroit d'en rendre la 
moitié à l'enfant à l'âge de feize ans , fi cet en- 
fant , qui n'auroit cette liberté qu'alors , vouloît 
le quitter , ou à tel autre âge par delà , où il vou- 
dront fe féparer de fon pere adoptif. Tout hom- 
me qui de la forte auroit un enfant de Saint- 
Louis, jouiroit de l'exemption de la milice pour 
deux de fes enfans , ou pour quatre s'il en pre- 
noic deux , comme aulfi d'exemption de capi- 
rarion jufqu'à la concurrence de nx livres s'il en 
porcoic autant ^ étatîi xtxvu: ttçx^feasfit tous 
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les ans Tenfant au jour de Saint-Louîs aux Of- 
ficiers Royaux du canton , & de renvoyer les 
dix écus, fi Tenfant venoit à mourir. Je répons 
qu'au moyen de^es conditions , il y auroit grande 
preflè à la campagne à qui s'en chargeroit. Ces 
enfans feroient d'abord employés à garder les 
beftiaux, & bientôt, félon leur talent & leur in- 
duftrie , de viendroient propres aux difFérens tr^i- 
vaux de la campagne. 

A l'égard des filles, c'eft autre chofe. Il y a 
moins de débouchés & plus de périls pour.ce 
fexe que pour le nôtre ; mais on fent que je mul- 
tiplie ces débouchés-, en lui attribuant en par- 
ticulier le foin des hôpitaux & des maifons d'en- 
fance , en multipliant les manufaéhires , dont il 
faudroit leur laiflèr tous les ouvrages fins & fé- 
dentaires , comm« auili la plupart Ses autres* 

Au refte, en traitant ces diflTérens détails, je 
n'ai pas prétendu aflTujetiir le Gouvernement 
à tant de menues fpéculations ; iiiais la vogue 
vkni de la poupe ^àk^^x^t les matelots» Le Gou- 
vernement peut feul donner le mouyement en 
gran3 , & toutes les parties de détail fe confor- 
ment enfuite à Timpulfion. Pour que ce mou- 
vement ne devienne pas intercadence, il faut 
-qu'il parte d'après des régies fixes, & la prin- 
cipale à laquelle je rapporte tout, eft le foin de 
renvoyer fans ceflèi la terre , puifiiu'ii faut fans 
iceffe en tirer. 
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k les voir contredire. En attendant il faut ter- 
aiiner cette Partie par un genre de liétail qui 
tient ailèz au grand, à favoir, s'il eft utile ou 
ncn que l'argent foit marchandife dans un Etat. 

C'eft encore ici, félon l'opinion commune » 
un étrange paradoxe. Ce n'eft pas ma faute 
qutnd j'en trouve fur mon chemin. Perfonne 
au iionde ne cherche moins que moi à fe fingu- 
larifer par fes opinions. Je marche droit à la 
vénté , & ne prétens point être infaillible ; mais 
damnez lire jufqu'au bout fans prévention. 

A ne m'appartient affurément en aucune fa- 
çon de décider fi l'intérêt de l'argent eft per- 
mis ou non par la Religion. Pour ce qui me con- 
cerne , après avoir, ainfi que tous autres , beau- 
coup vacillé fur cette queftion , j'ai crû trouver 
enfin dans les Conférences de Paris fur cette 
matière les éclairciflemens que je fouhaitoîs^ 
& reconnoître qu'indépendanmentderautorité 
de Ir. Religion , les opinions de l'Ecole s'accor- 
doient à cet égard avec la droite raifon & la faine 
morale, & qu'il en eft de ce précepte comme 
de tous les autres, dont Tobfervance , loin d'ê- 
tre nuifible à l'induftrie, au commerce, à tout 
enfin ce qui peut concourir au bonheur de l'hom- 
Hïe ici-bas, feroitle plus fûr moyen de les faire 
fleurir; mais comme , encore un coup, je n'ai 
ni l'autorité ni les lumières néceflairespouréten-^ 
dre jufques-là ma mîffion, laiflbns ce qui con- 
cerne l'intérêt de l'argent rélativement à la con» 
fcience , & traitons de cette partie en ce qui com- 
péte uniquement la fociété. 

Il y a trois fortes de biens , à favoîr , les biens 
non tranfportables, tels que les fonds, les maî- 
Ibns , &c. les effets commerçables , tels que les 
denrées, marchandifes* effets 
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CHAPITRE VIII. 

V Argent doit-il être tnarcbandife ou non? 

£^ Uoîque trop abondant fans doute fur cer- 
\^ tains articles, je me fuis néanmoins reflèrré 
fur une infinité d'autres tout auffi imponans. 
Mais la matière que je traite eft immenfe, & 
n'ayant que Tutilité delà chofe pour objet, j'ai 
fouvent préféré Tinfpeftion des détails qui font 
fous les yeux de tout le monde , à l'étalage des 
principes plus abftraits, & que de plus habiles 
gens ont traités avant, moi. 

J'ai, par exethple, bien fenti que je fous-en- 
tendois une quantité de principes qui m'ofFrt)ient 
la plus vafte carrière, J'aurois pu démontrer par 
quelle opération fimple l'abondance d'argent 
diminue naturellement la population , en pro- 
portion de ce qu'elle augmente la confomma- 
tion de chaque individu en particulier; com- 
ment auffi cette abondance portée trop loin, 
bannit l'induftrie & les arts, & jette en confé- 
quence les Etats dans la pauvreté & la dépopu- 
lation. Delà naitroit comment le cercle naturel 
de la barbarie à la décadence parlacivilifation 
& la richeffe , peut être repris par un Miniftre 
habile & attentif, & la machine remontée avant 
d'être à fa fin. Mais, encore un coup, il faut 
me borner : ceci n'eft déjà que trop étendu, 
C'eft dans les détails que je triomphe , peut-être 
par la portée de mon génie, peut-être aufliî par 
]a nature de mes intentions. Les principes font 
coïlitms , & je T\ç àem^T^àtxov^ to^ieux que 
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k les voir contredire. En attendant il faut ter- 
miner cette Partie par un genre de liétail qui 
tient ailèz au grand, à favoir, s'il eft utile ou 
ncn que l'argent foît marchandife dans un Etat. 

C'eft encore ici, félon l'opinion commune » 
un étrange paradoxe. Ce n'eft pas ma faute 
qutnd j'en trouve fur mon chemin. Perfonne 
au iionde ne cherche moins que moi à fe fingu- 
larifer par fes opinions. Je marche droit à la 
vérité , & ne prétens point être infaillible ; mais 
damnez lire jufqu'au bout fans prévention. 

il ne m'appartient alfurément en aucune fa- 
çon de décider fi l'intérêt de l'argent eft per- 
mis ou non par la Religion. Pour ce qui me con- 
cerne , après avoir, ainfi que tous autres , beau- 
coup vacillé fur cette queftîon , j'ai crû trouver 
enfin dans les Conférences de Paris fur cette 
matière les éclairciflemens que je fouhaitoîs^ 
& reconnoître qu'indépendanment de l'autorité 
de If. Religion , les opinions de l'Ecole s'accor- 
doîeQt à cet égard avec la droite raifon & la faine 
morale, & qu'il en eft de ce précepte comme 
de tous les autres, dont l'obfervance , loin d'ê- 
tre nuifible à l'induftrie, au commerce, à tout 
enfin ce qui peut concourir au bonheur de l'hom- 
Hïe ici-bas, feroitle plus fûr moyen de les faire 
fleurir ; mais comme , encore un coup, je n'ai 
ni l'autoriténi les lumières néceflairesppuréten- 
dre jufques-là ma miffion, lailTons ce qui con- 
cerne l'intérêt de l'argent rélativement à la con- 
fcience , & traitons de cette partie en ce qui com- 
péte uniquement la fociété. 

Il y a trois fortes de biens , à favoîr , les biens 
non tranfportables, tels que les fonds-, les maî- 
Ibns , &c. les effets commerçables, tels que les 
denrées, marçhandifes^ effets mQfo\^A^\%^^'iSî- 
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feaux , &c. les rentes enfin qui ne font autre 
ciîofe que des tributs impofés fur telle ou telle 
autre partie des deux portions de biens. Je coa- 
prens qu'un Etat devient riche à pro|)ortion quîl 
aquiert plus de biens des deux premières cljf- 
fes expofées ci-deflus ; mais je ne conçois pas 
qu'il en foit de même de latroifiéme, à mom 
que ces rentes ne foient établies fur les fords 
de l'Etranger , auquel cas il devient notre tî» 
butaire d'autant. 

Quelques calculateurs ont prétendu le con- 
traire , & ont dit que dès que le débiteur eft 
par fa pofition indépendant des loîx qui corf- 
tituentla fûreté du créancier, dès lors le débî* 
teur de viçn t fon maître ^ puifqu'il tient fes fonds 
fans pouvoir être forcé à lui payer la rente ; que 
d'autre part, il fait avec fes fonds un profit p.us 
confidérable que la rente qu'il en paie, qu'il en 
difpofe à fa volonté ; tandis que le créancier 
qui ne revoit fa fomme que par parcelles, ne 
peut rien au delà du foîn de fa propre fubfiC- 
tance; qu'en un mot, celui qui a le crédit pu- 
blic, attire à foi tous les fonds, & conféijuen- 
ment toute l'attention & tous les moyens de 
profpérité. 

Ce n'eft là qu'un tiflîi de méprifes, qui pren- 
nent toutes leur fource en ce que dans ces der- 
niers tems on a plus que jamais donné dans l'er- 
reur de prendre l'argent pour la richefle, tandis 
qu'il n'en eft que le repréfentatif. 

Puffiez-vous attirer tout l'argent de l'univers 
chez vous, à moins que ce ne fût pour l'enfouir 
& le refïerrer pour des tems de calamité , chofe 
que ne favent point faire les Gouvernemens 
d'Europe , & que je ne m'aviferai pas de leur 
apprendre j il n'y refteiacf3fmmôi^\.^^^<\u'il 
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lui en faudroit pour paffer à travers un fac per- 
cé , & ira fe répandre par-tout où feront les cho- 
fes qu'il doit par nature repréfencer, au lieu 
qu'il n'eût été fur votre terre avare qu'un mon- 
ceau lourd & inutile. 

Mais pour reprendre par ordre les raifonsde 
la prééminence attribuée à l'Etat débiteur fur 
l'Ktat créancier, il eft, dit-on, le maître de» 
fonds , & fon créancier ne pouvant lui faire la 
loi, eft obligé de la recevoir. Je ne connoisde 
marché de cette elpéce que celui que firent leg 
Romains avec les Gaulois, & dont le contraft 
fut : f^a viêtis. Mais ce contraft ne portoit point 
d'inrérêt, & il eft de fait que quiconque veut 
l'argent d'autrui fans lui donner fes lïlretés, 
doit l'attendre au coin d'un bois, ou prendre 
fa maifon d'aflàut. Les fûretésdonc qu'un Etat 
donne aux Etrangers qui lui apponent leur ar- 
gent , font les mêmes que celle qu'il donne i 
fes propres citoyens. 

Si le Roi de France, ou les Corps vifibles, 
tels que le Clergé , les pays d'Etats , ficc. pla- 
çoient vingt millions fur les fonds publics d'An- 
gleterre , je xloute qu'au coui^nt cet argent fiCit 
plus en péril que celui qu'y auroient les An- 
glois naturels; parce que lafûreté de ces fortes 
de fonds dépendant du crédit public, & de l'o- 
pinion générale qu'on a de lelir folidité, tous 
les engagemens en font, pour ainfi dire, foli- 
daîres, & la dette la moins favorable eft aufll 
afTurée que celle qui eft la plus privilégiée. Il 
pourroît arriver cependant que dans des tems 
de rupture entre les deux nations, l'animofité 
& l'intérêt du moment prévalulTent fur la faine 
politique qui fe trouve toujours en tout dans 
]a bonne Ibi» & fur-tou( ea &vt dit 
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qu'on arrêtât les fonds de la nation ennemie, 
comme on arrête les vaiflëaux furpris dans fes 
ports ; mais c'eft rarement de la forte & à dé- 
couven, qu'une nation devient créancière d'une 
autre. Ce font une infinité de particuliers qui 
placent leurs fonds; & quoique le tout enfem* 
ble réuni fkfle un bloc confidérable, le com- 
merce a maintenant pour fes remifes tant de fa- 
cilités qui toutes échappent à l'œil du Gouver- 
nement, qu'il eft impoffible de démêler le vrai 
créancier quand il voudra fe cacher. La ban- 
que cefle d'être du moment qu'elle n'efl: pas ou- 
verte à tous ; elle doit donc payer aufïî-tôt qu'on 
fe préfente, &nefauroitdifcemer la main amie 
de la main ennemie. Ainfi donc, non-feule- 
ment les vingt millions que j'ai fuppofôs ci- 
deffus , compoferont au 4 pour 100 , 800000 li- 
vres de tribut impofé à perpétuité fur les An- 
glois en teras de paix, mais encore en tems de 
guerre. Il n'eft donc pas vrai que le débiteur 
foit à l'abri des loix qui conftituent la fûreté 
du créancier. 

L'Angleterre nefauroit, par exemple, faire 
banqueroute aux François qu'elle ne la fafïè en 
même-tems aux Génois, aux HoUandois, aux 
peuples du Nord & autres. Elle ne fauroit 
manquer aux nations étrangères fans fe per* 
dre d'honneur & de crédit ; ce qui eft un ter- 
rible défaftre , & qui paroitroit tel à cette na- 
tion généreufe, hautaine, & équitable quand la 
paflîon ne s'en mêle pas; mais qui pis eft, fi pis 
peut y avoir, elle ne peut manquer aux étran- 
gers fans manquer à fes propres citoyens ; ce qui 
la jetteroit dans une révolution déplorable aux 
yeux de fes ennemis même. Voilà donc la pré- 
tendue indépendance anéautie ^ ou^ çout mieux 
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dire, changée en une dépendance abfolue fous 
les plus griéves peines. 

D'autre part, dit-on, l'Etat qui emprunte, 
difpofe des fonds d'autrui à la volonté , en fait 
des profits confidérables , tandis que le créan- 
cier qui ne revoit fa fomme que par parcelles, 
l'emploie à fa fubfiftance, & lïèpeut rien con- 
tre lui. 

Je pourrois répondre en général, que la plu- 
part des Gouvernemens qui furent & feront, fe 
trouvent dirigés ou balancés de façon que le 
meilleur moyen de leur nuire, fans s'épuifer 
foi-môme en efforts ruineux, feroit de leur enr 
voyer tout l'argent qu'on veut bien facrifier à 
leur faire la guerre. Philippe IL fut un Prince 
habile & appliqué ; cependant 4in pareil préfent 
le dérangea tellement, qu'il remit languiflànt 
& ruiné à fon fils un Etat qu'il avoit ^eçu flo- 
riflànt dè fon pere. 

Mais raifonnons d'après l'expérience. Les 
fonds publics d'Angleterre font aujourd'hui 
chargés de quatre-vingt millions fterlings de 
dette , fomme incroyable & idéale pour tout au- 
tre que pour ceux qui la doivent. Jfe veux bien 
fuppofer qu'ils s'en doivent la moitié à eux- 
mêmes Qe ferai voir dans peu qu'un Etat fe dé- 
figure en proportion de ce qu'il accroît dans 
fon fein l'ordre des rentiers) mais les intérêts 
de l'autre moitié de cette affreufe dette font un 
tribut énorme que leur aveugle cupidité, ou, 
pour mieux dire, leur paflîon contre nous s'eft 
impofée en faveur des étrangers. Voyons main- 
tenant quel emploi ils ont feit des fommes réi- 
térées de cet emprunt accablant, & quels avan- 
tages elles leur ont procuré. * 

C'eft à peu ptès depuis l^ Su du dwxtoiCv^ 
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cle qu^ils onr inveacé ce:te reflburce , dont ils 
on: C2nt abufe depuis. A compter depuis 1688. 
ceins de la révolution demiére chez eux, ils ont 
fou:en'j crois guerres contre nous. La premiè- 
re , q-ji finit à peu près avec le fiéde , fut un 
cfTec de Tanimoflté de leur Prince contre le nô- 
tre. Si la révolution qui mit ce Prince fur le 
trône, étoit le prix de ces efforts, je ne ferois 
pas en droit de leur nier cette forte d'avanta- 
ge , poifqu'ils fe fervirent de cette circonflance 
pour affermir ce qu'ils appellent leurs libenés, 
& la forte de gouvernement qu'ils prétendent 
leur convenir le mieux : ce n'efl pas à moi i 
leur difputer cela ; mais chacun fait que cette 
révolution ne fut qu'un coup de théâtre , ne leur 
coûta rien. A rela près , pendant toute cette 
uerre ils n^eurent d'autre avantage que de fbu- 
oyer nos ennemis, faire promener de grandes 
flottes fur la mer , qui n'empêchèrent pas les 
nôtres de tenir le champ libre à nos armateurs 
qui défolerent leur commerce ; & s'ils eurent fur 
mer. quelques avantages , ils fe trouvèrent au 
bout tellement compenfés , qu'ils n'empêchè- 
rent pas que tous les ports de la Monarchie 
-d'Kfpagne ne fe trouvaflènt bouclés de vaiflèaux 
François au moment où il fallut réveiller no- 
tre faftion dans le fein de cette Monarchie 
cxpiranre, & faire montre de la puiflance de 
Louis XIV^ 

l^a féconde guerre eut alTurément un objet 
d'une importance apparente; il s'agiflbit d'em- 
pêcher la réunion de la Monarchie d'Efpagne 
avec la nôtre : les pallions particulières de ceux 
qui avoient intérêt à la guerre, trouvèrent un 
mafquc utile pour armer & épuifer toute l'Eu- 
rope. Mais c'eft le réfultac de cette gjrande af- 
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faire que je confidére uniquement^ Quels avan- 
tages ont payé la furcharge énorme à laquelle 
les Anglois fe font fournis? Leurs dettes à It 
fin de cette guerre , montoient à cinquante mil- 
lions fterlîngs. Que leur valut-elle? Quelques 
privilèges abufifs dans le nouveau monde. Ils 
me permettront d'excepter cette partie. II eft 
certain que les colonies Anp^oifes s'étendent & 
fe renforcent tellement dans l'Amérique Sep- 
tentrionale , que s'ils viennent à bout de blo- 
quer de toutes parts, & par conféquent de dé- 
truire notre colonie du Canada, ce qui eft leur 
projet aftuel , ils feront feuls les maîtres de cette 
partie du nouveau monde, & que bientôt ils 
viendront à bout par les mêmes moyens, d'en- 
tamer Ifes Efpagnols dans l'Amérique Méridio- 
nale, & enfuite de les en chaflèr : mais d'une 
part , je leur annonce , moi , qu'ils feront dé- 
truits chez eux de leurs propres mains avant 
d'avoir achevé ce voyage de Pyrrhus; de l'au- 
tre , que leurs colonies qui ne doivent leur force 
qu'à la liberté qu'on leur adonnée, & qui déjà 
font prefqu'indépendantes , (ècoueront tout-à- 
fait le joug; & qu'en fuppofant à l'Angleterre 
tous les (uccè^ qu'elle dévore en efpérahce , il 
ne lui reftera au bout que l'avantage d'avoir 
tranlporté Thumanité d'Europe en Amérique, 
comme autrefois les Romains la tranfplante- 
rent d'Afie en Europe. 

Ertfin , quelque avantage que la dernière paix 
des Anglois avec Louis XlV. leur ait procuré 
en Amérique, quelque abus qu'ils aient fait par 
l'interlope des privilèges qu'ils furent obtenir^ 
ces avantages n'ont fans doute pas eu l'effet réel 
qui pouvoit leur mériter ce titre, puifque pen- 
dant Une paix de viugt-cjjAqaus cyiia^fomc^tt^ 
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laga, fi nous euflions fu profiter jufqu'ao bout 
de notre avantage. La décadence de la nôtre 
tient à des caufes morales & à des caules phy- 
fiqucs. Ces dernières font d*efpéce à ne pouvoir 
£trc détaillées fans choquer bien des gens, ainfi 
je m^en abftiendraL Quant aux caufes morales, 
les voici. 

£n général, tout bon polinque chez nous eat 
& aura toujours on œil ouven fur les Anglois. 
La terre qui pone ces braves Infulaires, fem- 
ble ne pouvoir nourrir que des hommes ezcef- 
fifs. Quand on oubjieroit les anciens tems, & 
qu'on les fuppoferoit invincibles jufqu*ici chez 
eux, ils pourroient bienceffer de l'être en pro- 
portion de ce qu'ils deviendroient les marchands 
univerfels; & fi j'écrivois pour apprendre à dé- 
truire, je dirois que toute puifiknce marchande 
attaquée dans fes foyers, aura le fort de Car- 
thagc ; mais il s'en faut bien que mon fyftême 
ne foit celui-là: je tiens que l'humanité ne peut 
profpérerque par l'union générale; elle eftpof- 
fible, puifque nôtre fouverain Légiflateur l't 
ordonnée ; elle feroit le bien de tous , chofe 
démontrée par le raifonnement & par les faits. 
Si quelque Puiflànce peut déterminer la politi- 
que vers ce genre de bonheur, c'eft, fans con- 
tredit, laPuiflance la plusfone, c'eft nous. Le 
Prince fous l'empire duquel nous avons le bon- 
heur de vivre, a déjà fait le premier pas vers 
cette grande opération, en établiflant l'opinion 
de fa modération , & rendant ce fentiment pro- 
pre à fon peuple : le fécond pas n'eft autre chofe 
que de nous faire valoir ce que nous pouvons 
valoir, & prifer ce que nous vaudrons : le troi- 
fiéme & le dernier feroit d'employer fes for- 
ces & cette conûdération à .entretenir la pais^ 

la 
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la juftîce & la liberté dans le monde entier. Nou« 
le pouvons, & ce projet n'eft pas, à beaucoup 
près , mêlé d'opérations dépendantes de la for- 
tune , corame rétoit celui de la République 
Chrétienne enfanté par deux aulfi grands hom* 
mes d'Etat qu'il en fut jamais , Henri IV. & 
Sulli , & conduit par eux jufqu'au moment de 
fon exécution* J'étendrai cette idée ailleurs* 

£n attendant, fi nous conHdérons leschofeg 
préfentes & paflëes, nous verrons que depuis que 
les Anglois & nous fàifons corps de nation cha'* 
cun de notre côté, nous avons toujours été les 
uns aux autres mauvais voifins 2 jamais nous n'a- 
vons rien gagné en les attaquant à force ouver* 
te ; nos plus habiles politiques n'ont eu de fuc-* 
cès ailleurs qu'en fe débarraflànt d'eux : mais de* 
puis fiir-tout que le règne d'Elifabeth leur donna 
les premières idées du commerce ^ nous avong 
toujours perdu d'autre part à nous utîir à eux* 
Henri IV* fut long-tems avec eux en union de 
religion , & toujours en union de politique con-* 
tre la Maifon d'Autriche; mais tandis qu'il mé* 
nageoit leur premier Jacques pour le faire entret 
dans fon idée de République aux dépens de cette 
Maifon , les Anglois lui firent bien voir qu'ils ne . 
vouloient d'amis qu'aflujettis ; & le célèbre af- 
front fait fur mer au Duc de Sulli ^ Ambaflà- 
deur extraordinaire, & prefque premier Minifl 
tre, fut la fumée dont leurs prétentions d'au* 
jourd'hui font la réalité* Le Cardinal de Riche- 
lieu, toujours occupé de la Maifon d'Autriche 
au dehors , voulut fe lier avec la Cour d* An- 
gleterre. Les circonftances lui furent défavo- 
rables : fes Princes qui le regardoient comme le 
tyran de leur Maifon, rejetterent fon alliance/ 
Ce génie boute-feu fe retourna j aidédel'efprMi 

IL PartiCé ^ 
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de ce fiécle par-tout favorable aux projets de ce ; 
geni^ , il fomenta des rébellions , & les Anglois 
eurent enfuite tant d'affaires chez eux , qu'ils ! 
laiflërent le continent en paix. La plu^ éton- 
nante des révolutions ayant fait fuccéder un cal- 
me filencieux & férocç à ce tems de troubles, 
le Cardinal Mazarin fe lia avec les Anglois; 
mais il y lailTa l'honneur, dont ce Mînîltre ha- 
bile d'ailleurs ne faifoit pas afliez de casen po- 
litique, & Dunkerque, que nous fumes trè^-heo- 
reux après de ravoir bien chèrement d*un Prince 
facile & inappliqué. 

Louis XIV. fui vit à cet égard un fyftème tout 
nouveau : il voulut acheter la Cour d'Angle- 
terre , & l'oppofer dans les affaires au vœu de 
la propre nation. Ce fyflême lui réuflit mal dans 
le fait, puifqu'il vit fou vent le Gouvernement 
contraint de fe déclarer contre lui ; & au bout 
de vingt-fix ans de cet état forcé, tout rompit 
dans fa main ; les Princes lui demeurèrent , & la 
■nation l'attaqua avec plus de fureur que jamais. 
Le Prince Régent vint enfuite ; il avoit beau- 
coup de chofes de fon bifayeul Henri IV. Bra- 
ve , affable , gai , vif comme lui , il eut encore 
de commun avec ce Prince de craindre TEfpa- 
gne , & pour cette raifon d'aimer les Anglois: 
il s'unit donc avec eux , & fi Ton écoutoit les 
Suédois, ils diroient qu'il lui en coûta quelque 
chofe de fon honneur en politique ; mais cet ob- 
jet n'eft rien auprès de celui que nous envifa- 
geons ici: au lieu de fournir à les alliés Ibn con- 
tingent en vaîlTeaux, il le fournit en argent, 
avec lequel ils augmentèrent leur marine ;■ il 
oublia la nôtre qui eût pu leur faire ombrage: 
une marine oubliée eft une marine détruite; 
auffi commença-t'elle à déchoir entièrement. 
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Depuis nous devînmes économes en détail ; & 
comme il faut bien du gaudron pour carencr un 
navire , cela nous dégoûta. 

Il s'éleva d'ailleurs un fyftême dont l'effet a 
démontré la fauflèté : l'on penfa , Ton débita 
hautement qu'une marine militaire étoit trop, 
chère & trop à charge au Royaume , & qu'at- 
tendu l'aftive intrépidité de nos Corfaires , nous 
n'avions befoin que d'une vingtaine de vaiflèaux 
de guerre pour aflurer nos côtes, & leur ouvrir 
la fortie de nos ports. 

Pour répondre au premier de ces axiomes, 
il ne faut que répéter ici ce que Dutot a fait 
imprimer , il y a vingt ans, dans fes Réflexion* 
politiques. Il y fait un tableau pris d'après lesre- ' 
giflres les plus autentiques de ce que coutoit la 
puiflànte marine de Louis XIV. dans Ton tems 
le plus floriffant. Elle étoit alors compoféé de 
115 vaidèaux de tous les rangs, 14 frégates lé- 
gères, 8 brûlots, 10 barques longues & 22 flû- 
tes, faifant en tout 179 vaifleaux de toute ef> 
péce, montés de 7080 pièces de canon, de 
1028 Officiers-Majors, de 7955 Officiers mari- 
niers, de 20618 màtelots, de 10904 foldats, 
(ans compter 30 galères toutes armées, auflî 
contenant 5600 hommes de chiourme, 240 ma- 
riniers de rang , 935 mariniers de rambade , & 
3010 foldats. 11 fait enfuite un calcul détaillé 
de ce que cela coutoit de folde, de paie , d'ap- 
poîntemens & de fraix d'armement de toute e& 
péce; & il réfuke de ce çalcul que le tout ar- 
mé pendant lîx mois de l'année , ce qui n'ar- 
rive jamais , cette formidable marine couteroic 
7272084 livres. Après avoir pris la précau- 
tion de dire que les gages , la folde & les dif- 
férences fournitures font à peuçrè^ 
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fur le même pied qu'alors, il fait encore im 
autre calcul des fraix de conflrudlion & d'ar-> 
mement premier énumérés de la même forte; 
& le réfultat de ces calculs pris fur les faits, & 
qui ne peuvent être taxés de faux, efl qu'une 
marine de cent vaifleaux de foixante pièces de 
canon chacun , ne coutcroit pas dix millions^ 
année commune, pour toute chofe* 

Cette réponfe efl: terriblement contradiéloîrc 
aux faits qu'on allègue aujourd'hui : il eft con- 
tre mes principes d'appuyer davantage fur ce- 
la ; mais il fklloit brûler Dutot ou nos livres. 
Quant à l'axiome ^ qu'un quan de marine nous 
fuffit , les faits ne l'ont que trop démenti ; mais 
ces funefl:es préjugés n'en ont pas moins porté 
le coup à notre marine, dont on feroit fauflè- 
ment honneur aux efforts des Anglois dbans leur 
dernière guerre contre Louis XlV. 

Les Anglois voyant notre marine tombée, 
commencèrent à mettre au jour l'axiome de 
droit du Lion , qui depuis long-tems efl l'amc 
de leurs projets: 

La féconde , par droite me doit échoir encor ; 
Ce droit , vous le favez , eft le drmt du plus fort. 

Ils commencèrent la guerre avec l'Elpagne, 
& la finirent avec nous. Si dans cette guerre ils 
eufTent eu l'avantage d'apprendre aux François 
à fe lailTer battre , c'en feroit un très-réel , & 
d'autant plus que c'étoit chofe très-oppofée 
aux faits & aux ufages précédensfurmer; mais 
ils ne nous ont nulle part accablés que par le 
nombre, & l'on fait que la réfifl:ance feule con- 
tre des forces entièrement fupérieures , en- 
courage plus une nation que ne feroit la vic- 
toire avec ces mêmes forces. Ils ont enmeni 
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de nos vaîfleaux en Angleterre; ♦ ce ne font 
pas les vaifTeaux qui nous manqueront, quand 
nous voudrons relever notre marine. Peut-être 
faudroit-il feulement pour cela fe fouvenîr de 
l'axiome qui dit : Res nolunt malè adminiflrari. 
Les chofes réfiftent quand on veut les conduire 
contre leur nature. Quoiqu'il en foit, les gran- 
des expéditions des Anglois ont prefque toutes 
manqué dans cette guerre, & je ne vois pas ce 
qu'ils ont aquis à la paix , en compenfation de 
trente millions fterlings dont les dettes de la 
nation fe font trouvées augmentées. 

L'on m'oppôfera fans doute que par le moyen 
de la diminution établie des intérêts de leurs 
dettes, celle de 80 millions aujourd'hui ne leur 
eft pas fi pefante que Tétoit celle de 50 millions 
autrefois , & que la poflîbilité de cette opéra- 
tion a démontré d'une part que leur crédit eft 
affuré ; & de l'autre , que malgré les dépenfes 
de cette guerre , l'argent n'en ell que plus com* 
mun chez eux. 

Je conviens que la diminution des intérêts 
dans un EtaDcft une excellente opération polir 
tique , & fi je voulois établir que le Gouver- 
nement Anglois eft inappliqué & aveugle fur 
fes intérêts , j'avancerois un paradoxe înfoute- 
nable. J'ai feulement prétendu dire, que tout 
Etat qui emprunte de l'Etranger devient fon 
tributaire d'autant. Je me fuis lervi de l'exem^ 
pie des Anglois, comme étant de toutes les na- 
tions celle qui a pouflS le plus loin cette forte 
de relfource, & qui paroit lui devoir le rang 
qu'elle tient aujourd'hui dans l'Europe, plus 
proportionné à fon ambition qu'à fes forces 
réelles; & j'examine en détail fi cette facilité 

* Ceci eft écrit avant la çttene vt^t^Tixt. 
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ne leur a pas été plus ruîneufe que profitable'. 

Quant aux objeétions adhaelles, je répon- 
drai à la première, que TEurope entière eft au- 
jourd'hui affez éclairée, pour ne pas laiflèr pro- 
fiter une nation feule des avantages reconnus qui 
proviennent du baiflèment des intérêts, & que 
cette opération faite chez une des nations com- 
merçantes, fera par conféquent toujours leCgnal 
d'une à peu près femblable chez les nations voi- 
fines;au moyen de quoi, comme les ufages 
aétuels prévalent bientôt fur le fouvenir des 
ufages paffés , auffi-tôt que l'intérêt le plus com- 
mun dans l'Europe fera au 4 pour 100, qu'en 
conféquence le taux des terres, &c. le fera 
adapté à cette forte de tarif, chacun ne confi- 
dérera fes fonds que rélativement à leur produit 
poflîble. On s'accoutumera à favoir qu'un mil- 
lion ne pourra rapporter que 40000 livres de 
rente au lieu de 50, fur lesquelles on comptoit 
autrefois; & partant l'Etat, qui au lieu de qua- 
tre millions d'intérêts, n'en dtvra plus que trois 
millions deux cens mille livres , n'en fera ni 
plus ni moins tributaire & d'opinion & même 
de fait. 

D'ailleurs , fi l'on veut bien confidérer ce que 
c'eft que l'intérêt dans la nature primitive des 
chofes, on verra que ce n'efl: qu'un intérim 
payé à celui qui nous prête, en attendant qu'on 
foit en état de fe libérer. Ce dernier point efl: 
toujours l'objet de tout emprunteur qui a de la 
raifon & de h bonne foi. Or, plus l'intérêt 
d'une fomme baîflîè, plus le capital coûte à rem- 
bourfer. Les fonds publics d'Angleterre, c'eft- 
à-dire, l'Angleterre en chair & en os , fera 
donc éternellement hipothéquée aux Etrangers, 
à moins qu'ils rfefçtteiiX. c^>a:i €ow de baiflTer 
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les intérêts, ils deviendront fi peu de chofe, 
qu'on jouera, de guerre laflè, le fonds -à pair 
ou non. 

Il eft encore à remarquer que cet arrange- 
ment économique de la diminution des intérêts 
ne peut à cet égard avoir lieu chez eux qu'au- 
tant que l'argent fera commun dans toute l'Eu- 
rope ; ce qui eft précifément le contraire des 
vues de toute nation marchande qui voudroit 
être feule riche & puiflànte ; car fi l'argent de- 
yenoit rare en Hollande & chez nous;, & par 
conféquent notre intérêt plus haut, ou qu'il le 
fût ailleurs, nous retirerions notre argent de 
l'Angleterre pour nous l'entreprêter , ou pour 
le prêter aux Etrangers pauvres , & alors gart 
la banque. 

Un intérêt bas fur une nature de dettes, dont 
le fonds eft exigible, prohibe déformais au dé- 
biteur tout autre arrangement que celui de tra- 
vailler à fe libérer du capital. Je luppofe, par 
exemple , que les Anglois, aujourd'hui plus en* 
tf eprenans que jamais , fe trçuvent obligés d'em* 
prunter pour fubvenir aux fraix de la guerre 
qu'ils nous déclarent : quelque (blidité qu'ilt 
puiflent donner aux nouvelles foufcriptîons, il» 
ne trouveront pas à emprunter fur les taux où 
ils ont feit defcendre l'intérêt chez eux par con- 
vention avec les principaux aftionnaires , & en 
un tems où la paix générale donnoit i toutes 
les nations le défir & les moyens d*smortir les 
dettes publiques :en fuppofant donc que les in- 
térêts anciens foient au trois & demi, les nou- 
veaux feront au quatre, fit dès-lors les anciens 
actionnaires courront tous * la banque pour re- 
tirer leurs fonds dans Tefpérance de les prêter 
fiar le pied neuves^ L'Eiat n^auts. t^o^ \$:» 
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de reflburoe, pour éviter un' événement ^ 
détruiroic Ton crédit, que de remettre rintérêc 
des anciennes dettes fur le pied des nouvelles. 
Heureux encore , s'il ne voyoit naître le dit 
crédit par cette opération dan^ereuie fiûte ponr 
l'éviter. On voit par tout ceci, que la diminu- 
tion des intérêts en Angleterre ne compenft 
qu'idéalement le défavantage de TaugmentatioD 
de la dette. 

A l'égard de Tobjeflion , que l'aient eft très» 
eommun chez les Anglois, je le crois & le vois, 
puifqu^ils font tous pauvres chez eux, & nefe 
trouvent à leur aife que quand, Ibrtis de leur 
ifle , ils peuvent vivre autrement qu^au poids 
de l'or ; mais il eft inutile de répéter ici que 
l'argent ne nous nourrit, ni ne nous couvre, & 
qu'en tout genre, dès que le (îgne devient plus 
commun que la chofe défignée, il perd cette 
propriété. Or, Ta-gent n'en a pas d'autre, & 
perd tout en perdant celle-rlà. Si le public avoit 
cet argent, il pourroit felibérer; mais lé public 
n'eft nulle part plus pauvre qu'où les particu-r 
liers font les plus riches, & ils ne lui offriront 
leur argent qu'à des conditions auffi onéreuies 
que celles qu'exigent les Etrangers. 

Quelle que foit l'opinion qu'on peut avoir 
de la bonne foi d'une nation , les moyens de 
s'en faire payer font moins aifés que vis-à-vis 
d''un particulier , ou d'un corps qqelconque dans 
l'Etat. Les malheurs de la guerre, les événe- 
mens imprévus peuvent, fur-tout chez une na-? 
tion dont l'état de tranquilité n'a jamais duré 
long-tems , forcer la banqueroute. Si les ter- 
res, ou tout autre commerce rendent autant que 
les fonds publics, de deux chofes l'une , ou on 
Jw proférera, ftir-tout voy^^nt la mXov^ pbéç^e , 
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& alors plus de crédit, & cette reflburce eft 
anéantie, ou d'autre part, on ne pourra faire 
face aux intérêts qu'en jettant tous les moyens 
du Gouvernement de ce côté-là , & le total de 
l'Etat périra par les autres faces : la commo^ 
dité de tirer fon revenu én dividendes engen- 
drera la pareflè ennemie de l'agriculture , des ma* 
rufaétures , du commerce , & enfin de toui 
moyens de profpérhé. Entre ces deux alterna- 
tives il faut opter, 

Ainfi cette énorme banque feroit la ruine de 
l'Etat, & il eft très- vrai que toute circulation 
idéale eft un mafque trompeur. Argent & pa-» 
piers, s'ils fignifient trop, ne fignifient rien , 
comme cela eft arrivé en France. 

Refte enfin la troifiémeraifon des apologtfteg 
des emprunts publics, àfavoir, que quia leçré* 
dit, attire à foi tous les fonds, & conféquen* 
ment toute l'attention & toiis les moycM de 
profpérité. • : ^ 

J'ai démontré par l'exemple de la nation la 
plus courageufe , la plus éclairée, & la plus in- 
fatigable qui ait jamais emprunté , qu'attirer à 
foi tous les fonds, n'étoit pas fe procurer tous 
les moyens de profpérité. Je pourrois même 
dire que charger fon crédit de tous les fonds, 
n'eft pas pour cela les attirer. En effet , on n'em- 
prunte que pourdépenfer, & la dépenfe prend 
les fonds d'une main, $c de l'autre les rend à 
l'économie. 

Je demande, par exemple, dans quel lieu man-* 
quent les 80 millions fterlings que doit l'An- 
gleterre, dans quel canton cette énorme épar^ 
gne a intercepté la circulation. Hélas! c'eft le 
leau des Danaïdes, & quand l'Angleterre fe de-» 
vroit; i ellç-méwe Ift dette entière^ elle tx'e^iîk 
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fait par cette opération & les intérêts qui en 
réfulcent, que le procurer rindifpenfable né- 
ceiTité de fucer fans celle chez elle les pauvres 
en faveurdes riches, opération diamétralement 
oppofée aux principes d'une bonne a^iniftn- 
tion , comme nous Tavons dit ailleurs. 

Cette induftion n*eft pas encore de mon fu- 
jet aéfaiel; mais en fuppolant que le crédit at- 
tire réellement les fonds , voyons de quelle na- 
ture efl: la forre d'attention qui les fuit , & exa- 
minons fi cette attention donne la fupériorité 
à la puiflànce qui emprunte , ou fi , au contrai- 
re, elle ne larendroit pas dépendante. 

J'ai fouvent ouï dire que l'Angleterre, en fiii- 
fant fans ceflè fon bilan à la face de l'univers , 
témoignoit une bonne foi qui afluroit fon cré« 
dit, & faifoit voir que la nation entière foli- 
daire de fes engagemens dont toute l'étendue 
luijÉoit connue , fentoit auili fes forces & la 
pofflBilité d'y fatisfaîre. Si je vouloîs décrier 
un crédit aulC huifible à ceux qui le poflëdenc 
qu'à ceux contre lefquels il eft employé , je di- 
rois que des dettes ne m'en paroiflent pas plus 
aflurées pour être connues, &, fi l'on veut, 
cautionnées par une populace aveugle, qui tant 
de fois a cru dans trois jours être quitte de fa 
dette envers fon Souverain. Par-tout ailleurs, 
file vulgaire n'eft: pas en état de calculer la dette 
publique dans un caffé, comme en Angleterre, 
il n'en eft pas moins vrai que tout ce qui a part 
au Gouvernement, tout homme privé même 
qui veut donner quelque application à cette ibne 
de fpéculation , eft en état de connoître à peu 
près les engagemens publics de fa nation. Je ne 
vois à la conftitutîon Angloife qu'une feule 
différence réelle eu ce figure '^c'eft que le pu-* 
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blîc croît y décider de fes propres charges , & 
de l'emploi des fonds qui en proviennent. Cette 
opinion leur tient lieu de raffeétion au Gou- 
vernément qu'ils n'ont pas. Mais en fuppofant 
la chofe ablblument telle qu'ils la croient ; en 
admettant que jamais l'intéréc particulier ne fe 
fert chez eux de la fougue publique pour arri- 
ver à fes fins; que dans le détail on a trouvé 
dans ce pays-là le fecret unique de s'aflurer d'une 
exaéte fidélité dans l'adminiltratton desdeniers, 
j'avoue que j'aurai grande confiance en l'aflèm^ 
blée générale d'une nation pour confeiller \t 
Gouvernement fur le régime intérieur; mais que 
pour les affaires du dehors, il n'eft Gouverne- 
ment fi foible & fi inappliqué qui ne les entende 
mieux que le peuple. Or, i! tfeft rien qui foît 
tant affaires du dehors que la guerre ou la paix , 
& fur-tout la guerre maritime. 

Ceci nous meneroît trop loin , & me jette- 
roit dans une difcuilion où je n'aurois peut-être 
pas l'avantage. Je tranche fur cette partie, & 
reviens à mon fait, en difant que tout homme, 
toute compagnie , tout corp« , tout peuple , eft 
caution dangereufe de grandes dettes, en pro- 
portion de ce qu'il eft facile à les contrafter. 
Or, pour connoîcre la nature de l'attention que 
s'attire le peuple emprunteur, jugeons du grand 
par le petit. 

On a l'œil fur fon débiteur, on eft aux aguets 
fur fes démarches; mais eft-ce pour augmenter 
l'opinion de fon crédit? au contraire, au mo* 
ment où l'engagement eft contrafté , l'on vou- 
droit prefqae que fa fortune fût immobile : on 
craint qu'il ne fe tourne vers l'économie qui nous 
menaceroit d'un prompt rembourfement ; mats 
M redouce infinimenc div«!\t»L^ ^ 
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charge de nouveaux engagemens, & ne coon 
vers fa ruine. Si quelque accident étranger lai 
caufe du dérangement, aulli-tôc la peur gagne 
les créanciers, tous accourent à la fois pour a& 
furer leur hipothéque , ou quand ce font des 
engagemens de conunerce, tous les billets font 
préfentés au même inftant, & bientôt la crainte 
idéale devient une calamité réelle pour le dé* 
biceur. 

Telle eft la forte d'attention que s'attire une 
Puiflànce débitrice ; mais je dis plus : fi un Ban- 
quier forcé à de grandes avances , ou un Né- 
gociant engagé dans de vaftes entreprifes, ré- 
pand un grand nombre de fes billets fur la pla- 
ce, il ne tient qu'àraflbciation de quelques en- 
vieux ou Agens de change , de le prendre au 
dépourvu dans le moment le plus embarraflànt, 
& d'arrêter fes opérations. Ils femeront un bruit 
fîcheux , difcréditeront fes billets, ou les met- 
tant par des reviremens de parties dans les mains 
de leurs aflbciés , ils les feront préfenter tous à 
la fois, & arrêteront ainfi l'opération laplusfllre 
& la mieux combinée. A l'application : cinq ou 
fix têtes principales dans l'Europe pourroient, 
le cas y échéant, s'entendre , & jetter l'alarme 
dans les fonds publics d'Angleterre, & décider 
ainfi de la guerre & de la paix chez cette impé- 
rieufe Nation. 

Il s'enfuit de tout ce que j'ai dît ci-deffus, 
que les dettes nationales font, non-feulement 
une ruine , mais encore une chaîne, quand elles 
font contraélées avec l'étranger. J'ai dit ci-KÎef- 
fus ce qu'elles opéreroient dans l'Etat, quand 
même elles ne feroient que des engagemens vis- 
à-vis les citoyens. Ce n'eft toutefois que dans 
ce fens-là fans doute que Melon prétend que/ir 
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dettes d'un Etat font des dettes de la main droite 
à la main gauche ^ dont le corps ne fetrouvef oint 
affoihli^ s'il a la auantité d*alimens nicejjaires^ 
sUl fait les difiribuer. Mais fi j'écorche ma 
main gauche pour revêtird'une double peau ma 
main droite , je m'incommoderai certainement 
des deux parcs , & c'eft précifément ce que je 
fais en augmentant dans l'Etat Tordre des ren-« 
tiers. Ceci mérite un examen. 

Les rentiers, en les confidérant en cette qua- 
lité ifolée 5 ne font autre chofe que gens qui vi- 
vent d'un tribut impofé fur la portion d'autrui , 
fans autre foin que celui de recevoir & donner 
quittance : foit en regardant l'état primitif de 
l'homme condamné au travail ^ ou d*autre \>art 
les avantages qui reviennent àlafociétédel'in-* 
duflrie & de Taétivité des particuliers , tout hom- 
me qui vit fans rien faire, eft une chenille dans 
l'Etat , & c'eft là proprement la définition du 
rentier. 

L'on me dira que je pofe un homme idéal ; 
que la totalité des rentes établies dans l'Etat, 
efi: difliribuée fur toutes les claflès & ordres de 
fujets, qui tous indépendanment de leurs rentes^ 
s'adonnent à quelque profeflion , foit pour au* 
gmenter leur fortune, foit pour aquérir de la 
confidération ; qu'il eft impoflîble que, le Mili- 
taire , que le Magifirat s'adonne à l'agriculture 
ou au commerce, & qu'il faut Men qu'ils aient 
d'ailleurs des moyens de fubfiftance aflurés & 
faciles à percevoir fans fe détourner de leurs em- 
plois; que ceux même à qui leur état permet de 
s'adonner à l'agriculture & au commerce, font 
bien-aifes d'avoir quelques revenus à l'abri des 
revers de ces deux profeflîons, & qui les aident 
il en rapporter les échecs ; que ceux qjjrlexAcc^'^x 
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les arts libéraux & jufques aux moindres artsmé- 
chaniques , y ont part , & deviennent par-là moins 
avides & moins intéreflës dans leur travail; que 
cela multiplie enfin les biens dans lafociéré^& 
fubdivife les groflès fortunes; objet que j'aipré- 
fenté ci-devànt comme néceflaire. 

Telles font à peu près toutes les raifons à 
m'objeéter en favei^ des rentes & des rentiers; 
elles méritent d*être examinées les unes après 
les autres. 

1^. Je pofèrois un homme idéal, li je difois 
que dans l'Ëtat les rentiers font d'un côté, & 
les pofleflèurs de fonds de Tautre, comme les 
juKles & les méchkns feront au jour du Juge- 
ment. Il e(l po)irtant vrai que fans aller fî loin, 
cela fe pourroit' voir, puifqu'en Angleterre ces 
deux ordres font diftinéts & féparés ; de fone 
que leurs divers intérêts toujours contrepoîn- 
tés , caufenc dans les Parlemens bien des débats 
dont leurs papiers publics nous inftruîfent, & 
qui font , comme de droit , prefque toujours dé- 
cidés contre les intérêts des polTefleurs des fonds 
de terre, ufage dont je leur fouhaiteroîs la con- 
tinuation, fi je les haïflbis. Mais ce n'eft point 
une chimère de dire qu'il y a parmi nous des 
gens qui jouiflent d'une grofTe fortune toute en 
revenus , foit fur le Roi , ce que j'appelle le Pu- 
blic, foit fur les Corps, les Communautés ou 
les Parcîculierjif Le monde en eft plein , & de 
ceux qui ne font, autre chofe que recevoir & 
jouir : je ne prétens pas plus attaquer ceux-là 
que d'autres. Je fais qu'ils font fous la fauve- 
garde de la bonne foi publique & particulière : 
or, la bonne foi, cheville ouvrière de la focié« 
té , me trouvera toujours fidél e à fes engagemens , 
même les plus onéreux & les plus forcés, foie 
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dans mes Ecrits ou dans mes aétions. Je dis feu- 
lement que la forte de biens qu'on appelle rente, 
cft celle des trois que j'ai établies ci-defliis, oui 
eft la moins favorable , en ce que d'une part elle 
ne fauroit être accrue qu'aux dépens des deux 
autres , au lieu que les autres le font par le tra- 
vail & rinduftrîe ; d'autre part, en ce qu'elle 
aide lapareffe d l'inadion , ennemies réelles de 
la profpérité d'un Etat. 

a^. Il eft impoffible, dît-on , que le Militai- 
re, que le Magiflrat, &c. s'adonnent à l'asri^ 
culture & au commerce; enconféquenceilrauc 
bien qu'ils aient d'ailleurs des moyens de fub- 
fiftance adurés & faciles à percevoir fans fe dé- 
tourner de leurs emplois. 

Il y a bien desréponfes à cela. Premièrement, 
je ne confonds point dans les rentes les appoin- 
temcns , gages & autres émolumens attachés aux 
charges & emplois. L'axiome, qiu'il eft jufte que 
le Prêtre vive de l'Autel , me paroît de droit pour 
tout citoyen dévoué à des fonctions publiques. 
Secondement, dans xm Etat bien policé, &où 
le mérite aura la prééminence furlesrichefles, 
les gens en place ne feront plus (1 avides de biens , 
& la vie modefte inféparable de la vraie décence 
dans la Magiftrature , fera une nouvelle fource 
de rîcbefle. Troidémement , les Magiftrats les 
plus occupésdes fbnftions publiques , ont cepen- 
dant des fonds de terre dont ils tirent le revenu , 
comme les autres propriétaires, par. le moyen 
des fermiers. Or, comme les rentes, fur quoi 
qu'elles puiflfent être affifes, ne font prifes que 
fur les fonds ou furies confommations, comme 
les confommations ne fbnt jamais chargées 
qu'aux dépens des fonds de terre , qui par deis 
rapports néceflàires fupportent dans 
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tes les charges, il arrivera qu'en diminuant les 
rentes, on augmentera les terres , & que chacun 
profitant de cette diminution en proportion de 
ce qu'il poflTéde de terres , retrouvera par ce 
moyen ce qu'il perdra par la diminution des 
rentes. 

Ceux qui s'adonnent à ragriculture& au 
commerce , oncbefoin auffide quelques revenus 
fixes, & à l'abri des revers. 

Je pourrois répondre à cela qu'en afiînnant que 
la multiplicité des rentes eft un mal dans l'E* 
tat, je ne prétens pas inférer delà qu'il fallût 
les éteindre toutes, quand la chofe feroit pof- 
fible. J'aurois même quelque fcrupule à appuyer 
cette opération ; non que je puiflè appercevoir 
en quoi ce feroit un mal, mais parce que d'une 
part il s'en faut bien que je ne croie voir tout 
ce qui feroit vifible pour d'autres , & que de 
l'autre , je tiens en général qu'en toutes chofes 
les extrêmes font vicieux , & que ce n'eft que 
dans un jufte milieu que fe trouve le vrai point* 
Mais pour répondre plus en régie à l'objeftion 
ci-deflus , il me femble qu'il eft une Ibrte de 
fonds naturels tout auffi à l'abri des revers, que 
le peuvent être des impofitions fur les biens 
d'autruîé. 

Ces fonds font la modefiie & l'économie. Si 
l'agriculteur, fi le commerçant ont la prudence 
de prévoir les inconvéniens naturels, inévita- 
bles dans l'ordre 'des chofes , & que loin de dé- 
penfer les fruits ou les produits en entier d'une 
bonne année , ils aient toujours en réferve de- 
quoi faire de nouveaux fonds en cas de malheur 
(or , cette prudence ils l'auront , dès que l'é- 
conomie fera en honneur dans l'Etat) ce régi- 
me fera le même effet que pourroit faire lapor- 
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tîon de tentes qu'on leur artribuoît comme né* 
ceflaire, & avec d'autant plus d'avantage, que 
d'une pan ces nouveaux fonds feront îur leut 
propre bien & non fur celui d'autrui , & que de 
l'autre ce que chacun met en réferve dans fea 
greniers ou dans fes magazins eft une augmen* 
tation de richeflès pour l'Etat* Or , il feroic 
inutile de répéter ici ce que j'ai déjà longue- 
ment établi dans le cours de cet Ouvrage ^ à fa-* 
voir, que tout ce qui néceflîte l'économie & la 
.modération dans les mœurs des particuliers ^ell; 
un bien pour l'induflrie & la population ^ & pat 
conféquent pour l*Etat* 

4^. Quant à ceux qui exercent le^ ârts libé- 
taux & méchaniques , je dirai des premiers ca 
que dit ^Italien : Un poco di necejjita e(t U 
fiourrifle des grands takns. Les ans & métiers 
méchaniques Ipnt faits pour fournir à l'artifaa 
une honnête fublMlaflce, l'entretien, l'éduca- 
tion & l'établiflèment de fa famille, Àpar^^touc 
où l'on verra des artifans faire des fortunes ra- 
pides & exorbitantes, on peut dire que le luxe 
règne , & que la recherche & la fantaiHe Tem-. 
portent fur la décence & la néceflîté ; mais lï 
le bonheur de quelques-uns leur fait amafl^rde 
grands fonds; s^ils font repréfentés par un amas 
confidérable de matériaux propres à leur pro- 
feflion, ce font là des fonds réels ^ qui ne dé- 
pendent point de la bonne ou mauvaife foi 
d'autruî , & qui font autant de richeflès pouf 
l'Etat^ Et quant à ce qu'on dit ^ qu'uti aftifaa 
enrichi devient moins avide & moins intéreffS 
dans fon travail, c*efl: encore une de ces fpécu- 
latîons démenties par ^expérience quotîdiefïne 
& univerfelle, & qui ne valent pad I& peine 
d'êtrç réfutées* 

IL Partie, 
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S*». Pour ce qui eft enfin de Tallégation, 
que les rentes multiplient les biens dans la fo- 
cîété, & fubdivifent les grofles fortunes, j'ai 
démontré, quant au premier point, qu'il ne 
pouvoit avoir lieu que dans le feul cas où les 
rentes font établies fur les étrangers ; & quknc 
au fécond , fi Ton veut fe donner la peine d'exa- 
miner la chofe au fond , on verra que cet établiC- 
lèment eft tout propre à faire l'effet contraire. 

.L'avare, ou, fi l'on veut, l'économe, qui 
par une contention fuivie & uniquement avan- 
tageufe pour lui , eft parvenu à épargner fur fes 
revenus dequoi fe faire un fonds fur le patri- 
moine d'autrui , n'abandonnera pas cette utile 
méthode au moment où il commence à en goû- 
ter les fruits; la première échéance des inté- 
rêts devient pour lui un encouragement : & 
comme cette forte de revenus n'eft fdjette à 
aucun des inconvéniens qui interceptent quel- 
quefois la perception des autres, bientôt les in- 
térêts groffîfTent le capital, fa fortune devient 
la boule de neige qui groffit à vue d'œil de ce 
dont elle dépouille tout ce qui fe rencontre en 
fon chemin. 

Mais, me dira-t'on , cet homme tel que vous 
me le dépeignez, eût également été un Vam- 
pire pour toute autre forte de fonds, & avec le 
même détriment pour le refte de la fociété.... 
Point du tout : un avare amalle-t'il des effets 
mobiliers, des denrées, des marchandifes , &c. 
fes magazins font un fonds pour l'Etat. Tant 
qu'ils font en fubftance, ils ne portent point 
d'intérêt ; ce qui fait une grande différence pour 
raccroiflèment de la fortune de cet homme ; 
& bientôt fa propre avarice lui eft à charge , li 
eiJe accumule fes fi;uics à uu certain point. Sa 
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paffion fe toume-t'elle au défir d'établir & d'ac- 
croître fa fortune en fonds de terre? il trouve 
de toutes parts les paflîonsd'autruifurfon che- 
min ! au lieu que quand il ne s'agit que de prêter 
fon argent ^ elles le fàvorîfent toutes* Chacun 
eftime fa terre, fon patrimoine & fon champ 
au-de^^us de dévaluation publique. L'avare tenté 
de s'arrondir, trouve long-tems cette eftima- 
tîon trop forte & trop opiniâtre. La néceffité 
fkit-elle tomber quelqu'un dans fesrêts? ils'ap- 
perçoit auffi-tôt qu'en devenant plus grand ter- 
rien , on multiplie fes embarras dans une toute 
autre proportion que fes richeflès* Bientôt il 
fe dégoûte d^une adminiftratîon étendue, tou- 
jours mal fervîe quand le maître eft chiche pour 
fes agens. Il reconnoit enfuite qu'en plaçant fes 
épargnes en améliorations fur fon propre fonds > 
elles font plus utilement employées qu'en enva- 
hiflant le fonds d'autrui ; il travaille chez lui > 
il double fon revenu, & fon économie devienc 
profitable pour l'Etat, de ruineufe qu'elle étoit. 

Il eft donc de railontiement autant que de 
fait, comme l'expérience le démontre, que les 
rentes font propret à griffir les gratldes fortu- 
nes aux dépens des petites, & c'eft un notable 
inconvénient de plus* 

L'utilité prétendue des rentes aînfî combat- 
tue dans toutes les allégations poffibles en fa 
faveur, il feroît fuperflu de s'étendre auffi au 
long fur leurs inconvéniens. Dire que le ren-^ 
îier efi de fa nature un oi^f qui jouit ^ c'eft dire 
que la plupart des maux de la fociété lui font 
dûs. En effet , le luxe , la débauche & leur fuite 
ne trouvent guères que dans cet ordre leurs mi- 
nîftres & leurs fauteurs. Baijfez le taux det 
remet ^ éteignez-en autant que Ut c^1rcw^a^^c%v 
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pourront hpitmettre , vous verrez doubler Fîn- 
duftrie , & renaître réconomie nourrifle ^ei 
Etats & mère de la poputation« 

De ces deux principes, le premier n'eft pas 
même à notre choix, & quand nous voudrons 
y faire la moindre réflexion , nous nous trou- 
verons néceffités à cette opération par la ma- 
nœuvre de nos voifîns« En effet, tant que le 
commerce fera en concurrence (&je crois qu'il 
eft de rintérêt général qu'ilToit toujours ainfi) 
il eft irapoffible que la concurrence fe fburienne , 
f\ la partie commerçante, c'eft-à-dire^ emprun- 
teufe d'une des nations , eft obligée de payer de 
plus gros intérêts de fes fonds que les autres. 

A forces égales , (i deux coureurs partent, 
l'un de quatre lieues de diftance, & Tautre de 
cinq, pour atteindre au même but, certaine- 
ment celui qui a l'avance d'une lieue fur fon 
concurrent, arrivera toujours le premier. Il en 
eft de même de deux places marchandes, dont 
Tune trouve l'argent néceflàire pour fes avances 
au 4 pour loo, tandis que l'autre ne k peut 
avoir qu'au 5. 

Si un Mercier achète l'argent au 3 , il fait 
un profit honnête en revendant au 5 ; il a a pour 
cent de bénéfice clair : donc la marchandife ne 
fera vendue que 5 au-defibs de ce que la main 
d'œuvre a coûté : fi le Mercier achète T^gent 
au 5, il fera obligé, pour faire le même pro- 
fit, de revendre au 7 ; la marchandife fera plus 
chère , & conféquenment moins propre à la con- 
currence. Mais cette augmentation première ne 
fera pas la feule que la marchandife fupportera: 
il faut encore y proportionner les rifques deve- 
nus plus forts , les dépenfes rélatives plus for- 
tes , parce qu'il eft it^-^u\ ojviû civique mar- 
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chandife porte en détail fa part de la plus grande 
cherté de fon figne , & que chaque main par où 
elle pafle , lui mt efluyer fes rapports avec la 
plus grande valeur de Targent. Le tout enfem- 
ble calculé ^ Ton feroit étonné dé trouver les 
deux tiers peut-être de différence du prix au 
lieu de la proportion première, parce que cette 
proportion , comme je viens de le dire , fe mul- 
tiplie par toutes les mains qui la fupportetit. Il 
s'enfuit de cette induâion réelle , & qui ne peoc 
être contredite, que fitôt que les Anglois & les 
Hollandois mettront chez eux l'intérêt de Tan- 
gent au 4 , nous ferons fous , ou ce qui eft (yno- 
nime , de faux (âges , (i nous n'en failbns autant. 

J'ai ouï dire que les dits % contredits étoienc 
néceflaires en fait de procès ; mais ils ne Valent 
rien en fait d'affaires d'Etat. Un Etat ne fer- 
tira jamais de fôn engourdiflèment & de la lé«> 
thargie des ufages & de l'indécîfion , s'il n'eft 
gouverné par (tes têtes tranchantes qui voient 
le but, & qui y marchent à travers les brouC- 
failles 9 fans les prendre pour de là ftitaie. Je dis 
plus , dans le fait dont il s'agit , nous avons quinzè 
& biique fur nos voifîns , & vbici pourquoi* 

I®. Plus une nation a de produit, plus ellè 
peut agir fans tâtonner avec le commerce , at- 
tendu que le produit eft le cannevas du cora*- 
taerce, & que quand même ce dernier fe feroît 
éloigné , qu'on lui faflè luire les matériaux de 
l'échange, il reviendra fur le champ. 

Si, au contraire, les Hollandois perdent une 
branche de commerce, il leur faut des peines 
incroyables & du bonheur encore pour la rat- 
traper, attendu que comme ils ne (ont que les 
voicuriers de l'univers , ils font dépehdans dtt 
produit d'autruî, à qui tout exçott»»!sa^\aç«x 
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Les HoUandois donc doivent cultiver & mé- 
nager leur commerce , qui leur tient lieu de fonds 
& de forme , au lieu quMl n'efl pour nous que 
la forme, tandis que l'apriculture eft le fonds. 
Les Anglois qui ont un produit confidérable 
en comparaifon des Hollandois, nous cèdent 
infiniment néanmoins en fait de cette richeflc 
première. Le tronc de leur arbre eft plus foible , 
& les branches plus fortes; en conféquence ils 
doivent plus craindre Torage. Ainfi donc, quand 
ces nations baiflent chez elles l'intérêt au ri& 
que de la fone de ftrangurie momantanée qui 
peut en arriver au commerce , nous ne devons 
nullement héfîter d'en fahre autant chez nous, 
& l'événement juftifiera notre hardiefle. 

a**. Mais, dira-t'on, ces fortes de baiflèmens 
ne fe font point en Hollande & en Angleterre 
par des Ordonnances; c'eft l'abondance de la 
denrée appellée argent^ qxxi d'elle-même en 
porte le loyer à fon taux , comme il en arrive 
de toutes les denrées au marché; au moyen de 
cela , le Gouvernement ne rifque rien en aidant 
à des opérations qui fe déterminent d'elles-mê- 
mes par la pente des çhofes. Telle eft la maxi- 
me que veut adopter notre Gouvernement: 
puifque l'élément du commerce eft la liberté, 
il ne fauroit mieux faire que d'imiter en cette 
partie la méthode des nations qui fe prétendent 
libres. Le taux de la place déterminera d'abord 
celui des emprunts tolérés , & qui ne font point 
fous la proteftion du Gouvernement : quand 
celui-ci fera bien décidé , la loi du Prince fui- 
vra l'impulfion au lieu de la donner, & de la 
forte on fera certain de la ftabilité de l'opéra- 
tion , qualité toujours à rechercher , fur-tout en 
fâiC de finance. 
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J'approuve cette modération : ainfi donc nous 
voilà d'accord, & vous convenez avec moi que 
fitôt qu'une forte de convention publique aura 
baiflë le prix de l'argent, la loi du Prince fc 
conformera à ce tarif de convenance ; jufques- 
là tout efl bien: j'ajoute feulement qu'il eftné- 
ceflàire de placer à cet égard l'optique un peu 
plus loin que vous ne faites, pour ne pas fe 
tromper à fon effet. La place de Paris efl uâ 
miroir très-fautif. Pourquoi cela? C'eftquepreC» 
que tout ce qui emprunte fur cette place, cher- 
che des fonds pour des objets abfoiumentétran-* 
gers au commerce , pour dès avances de finan- 
ces , pour des entreprifes pour le Roi , &c. D'une 
part , ce font toutes affaires excludves , & qui 
par conféquent ne font aucunement régie pour 
le commerce; de l'autre, ce font opérations de 
finances, où il y a 50, 100 & fouvent 150 pour 
100 à gagner; & quand il s'agit d'emprunter 
pour de tels objets, oa n*y regarde pas de fi 
près. D'ailleurs, c'eft le pays des fous, des dé- 
biteurs infolvablès, & par conféquent des en-^ 
trepreneurs téméraires. Paris, en un mot, eft 
nécelTairement une place très-&utive. 

Nos places de commerce en Province font 
trop foibles & trop dépendantes des reverfemena 
du tréfor Royal pour pouvoir fervir de régie.. 
tJn mouvement dans la finance,, un ordre im- 
prévu de la part des Receveurs & Fermîers^Gé- 
néraux pour faii:& rentrer les deniers des caiflëa 
des Provinces, jettent tout-à-coup le défordre, 
& font difparokre l'argent de déffus les places 
de Nantes & deBourdeaux. La fupprefllondes 
galères qui portoient tous les ans 1500000 li- 
vres à Marfeille , a jetté cette place dans une 
mifére dont elle ne fe relèvera çeut-êixa 
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inais. Cé n*eft donc point encore là qu'on peut 

connoître le vrai tarif de Targent, 

Où donc ? C'eft à Amfterdam & à Londres, 
Msfis c'eft chez les Etrangers..., Les parties 
de l'Europe commerçante ne font point étran- 
gères les unes aux autres, rélativement à la cir- 
culation. L'or vient du Pérou , & n'y tetoume 

Ks; il ne fe perd que par deux conduits, les 
des orientales , & les bijoux & meubles. Le 
}>remier de ces débouchés ne fera nuifîble, que 
quand les miiies du nouveau monde viendront 
à tarir : O uttnam ! Le fécond n'abforbe rien en 
comparai'fon de ce dont la fomme monétaire 
g-offit tous les' ans. A cela près, l'argent eften 
Europe ; les barrières foibles & idéales en ce 
genre, qu'on appelle frontières, ne font rien 
pour lui; elles ne doivent pas arrêter non plus 
l'homme d'Etat qui veut diriger l'or vers l'uti- 
lité de fon pays. Ainfi donc le Gouvernement 
en France , auflî-tôt qu'il voit le taux de l'ar* 
gent conftanmenc baîflë chez un de nos voi- 
fins , doit y marquer le taux du Prince par une 
bonne Ordonnance. 

C'eftun moyen de plus que nous avons chez 
nous. Nos voifins infatués de leur liberté, fe- 
roient effrayés de l'intervention de l'autorité 
dans leur partie fenfible. Tolérans d'ailleurs 
pour toutes les religions, il eft arrivé chez eux 
de la fermentation des feftes ce qui arrive par- 
tout de celle des pafGons, qui en fait naître de 
monftrueufes &hors de la nature, mais qui d'ail- 
leurs émouffe les paffions premières. Ainfi donc 
la religion & le fcrupule y font relégués , pour 
ainfi dire, dans le fein de quelques familles 
tranquiles; mais ne dominent nullement fur la 
partie active dç U ïv^tVoxi* \\ ^tv vwx ^utre- 
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ment parmi nous : on compte encore avec fa 
confcience en général dans tout ce qui n*eftpaa 
impulfion du moment, & je- connois allez lê 
monde prêteur pour pouvoir aflurer qu'auffi- 
tôt que le Roi auroit fixé Tintérêt de l'argent 
au 4 pour loo , & défendu aux Notaires aau- 
torifer des emprunts i un taux plus confidéra- 
ble , mille gens qui penfent ne pouvoir excé- 
der l'intérêt permis fans faire Tufure, mille au- 
tres qui font entrer dans leur probité de n'élu- 
der en rien la Loi du Prince j fe conformeroient 
d'eux-mêmes au nouveau tarif. D'autre part, 
on ne pourroît plus accepter de prêts fur con- 
traft à un taux plus fort, fans fe déclarer pro- 
digue en quelque forte : bientôt tout le monde 
s'y feroit, & il n'y auroit pas moins de fâcî» 
lité pour les emprunts que par le paflë. En ef* 
fet , l'argent y feroit ni plus ni moins , & il vaut 
mieux en tirer quatre ou trois & même deux 
pour cent que rien du tout. 

Eh ! quand on fe dégouteroit de prêter fon 
argent à un fi bas intérêt, où feroit le mal ? (il 
faudroit bien en faire quelque chofe.) Les fonds 
de terre haufleroient dé prix dans l'eflîme pu- 
blique, aînfi que dans l'évaluation; chacun feii 
voudroit avoir; les pofleflîons s'en fubdivift- 
roient, & conféquenment feroîent mieux en* 
tretenues. Cette amélioration qu'on ne fait pas 
aujourd'hui lUr fon fonds, parce qu'elle coûté* 
roit centpiftoles, & que cela ne bonîfieroît le 
bien qucf de 20 livres de rente , fe feroit avi* 
dément Alors, aitfcndu qu*onytrouveroit à pla- 
cer fon argent au prix courant, & avec bien 
plus de fûreté ftir fon propre fonds. 

Il s*enfuit de cette indufHon ^ ^ue le baîfie- 
talent des intérêts feroit un^ "des tattt^t.^^^^ 
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des plus sûres opérations pour animer Tagricul- 
ture. C'eft que tout ce qui ell bien parc du mê- 
me principe, & tend au même but. 

D'autre part, tout objet de commerce feroit 
tentant. Un homme feroit fou aujourd'hui de 
rifquer des entreprifes périlleufes pour ne pas 
gagner le 5 pour 100, que fon argent peut lui 
rapporter fans rifque en le plaçant fur le Roi, 
fur les Corps, ou fur les Particuliers. Vaine- 
ment dira-t'on qu'il eft obligé d'engager fon ar- 
gent fans retour, & fans pouvoir s en procurer 
la rentrée; ce qui ne convient pas à tout le 
monde : mauvaife objedtion. Sitôt que fon con- 
trat: eft bon , il trouvera toujours à s'en défei- 
re. Quand le Clergé emprunte, quelque fort 
que foit l'emprunt ^ à peine les deux tiers des 
prêteurs qui fe préfentent , peuvent-ils trouver 
place. Si l'un de ceux dont l'argent eft reçu, 
veut le lendemain marier faillie ou acheter une 
Charge à fon fils, il peut choifir un aquéreur 
de fon contraft entre ceux qui n'ont pu trou- 
ver place , & fon argent lui rentrera fur le 
champ. 

Je dis donc que tant que ces contradfe-là rap- 
porteront cinq pour cent, il n'y aura de com- 
merce fage que celui qui rapporte cinq & de- 
mi, fmon ce n'eft pas la peine de travailler & 
de rifquer. Quand les contrafts feront au qua- 
tre, quatre & demi fuffiront au commerce, & 
ainfi du refte. Ainfi donc le baiflement des in- 
térêts eft une des meilleures ou plus fiires opé- 
rations pour animer & multiplier le commerce* 

Ce que je dis ici du commerce peut s'enten- 
dre auffî de toutes fortes d'en^reprifes : on les 
verroit fe multiplier à l'infini dans l'Etat, fans 
/avoir d'où ptovieut ce ttdoublement d'induf- 
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trie , & l'on en viendroît au point qu*on attri- 
bue aux habitans de la Chine, où, dit-on, il 7 
ft des entrepreneurs qui foumiflent la noinriture 
aux laboureurs dans les champs. 

Les fermes des terres hauflèroient i propor- 
tion de ce que les fermiers fe contenteroienc 
d'un moindre profit qui fuffiroit déformais à 
toute efpéce d'entreprife dans TEtat. Cet avan- 
tage très-réel pour les particuliers deviendroit 
immenfe pour l'Etat par le hauflement des fer- 
mes du Roi , & par la diminution de toutes fes 
dépenfes mifes au rabais par la multitude des 
concurrens. 

Enfin , les manufaftures s'éleveroîent de tou- 
tes parts au moyen de toutes les facilités que 
nous avons établies ci-deflùs. Ainfi donc le bait 
fement des intérêts eft une des meilleures & de» 
plus fûres opérations pour exciter & vivifier 
l'induftrie. 

Il réfulte de ce que deflus, i^. que la dimi- 
nution des intérêts au prorata du taux établi 
chez fes voifins, eft une opération forcée par- 
tout ailleurs que dans Tifle des aveugles. 

a^. Que nous avons à côté de nous deux pla- 
ces dont le tarif nous avertira toujours, fans 
autre fpéculation, du moment où cette opéra- 
tion eft nécefiàire, & du cran précis où il faut 
la marquer. 

3^. Quepar des raîfons morales & phyfîques, 
elle eft moins périlleufe & plus facile chez nous 
que par-tout ailleurs. 

4®. Que néceflàirement elle animera l'agri- 
culture , multipliera le commerce, & vivifiera 
rinduftrie. 

C'eft beaucoup, &je crois l'avoir démontré, 
^ue 4e baiflèr le taux des rentes \ mais comxM 
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je Tai dit , en parlant des Ânglois, ce n'efl \\* 
bércr en rien TEcat & les Particuliers fi l'on ne 
trouve le moyen de les éteindre petit à petit. 
Or, je crois inutile de répéter déformais qu'il 
n'entre dans mon fyftême aucune forte de re- 
lâchement fur les principes de la bonne foi. 

Pius on eft grand, moins l'exaAe probité 
doit coûter, puifque tandis que le pauvre & le 
foible n'ont prefque d'intérêts que rélatifiau 
néceflàire , le riche & le puiflànt ne traitent 
que du plus au moins de fuperflu ; d'où il fuit que 
la mauvaife foi des puifl^s ell plus odieufe & 
plus impardonnable que celle du pauvre. Plus 
on eft au-deflus des loix coërcitives , plus onrif- 
que en proportion de fa puiflânce , à s*en affran- 
chir. Ce que les loix ne peuvent faire, le dif- 
crédit (excommunication civile , & 1(m des loix 
dans l'humanité) le fait; & malheur aux Grands 
une fois atteints de cette lèpre incurable , mal- 
heur à leur réputation , à leur fortune , à leurs 
entrcprifes : tout leur brife dans la main pour 
en avoir cru des guides aveugles, & ftute de 
quelque application qui leur eût aifément fait 
découvrir dans l'exafte obfervation de leurs pa- 
roles la véritable voie de fecouer tous engage- 
mens onéreux , & d'être en état de n'en con- 
trafter que d'utiles. En conféquence, je tiens 
que ce font des efprits gauches, & des cœurs 
foibles ou pervers, qui les premiers ont établi 
dans les maximes d'Etat un relâchement qui 
deshonoreroic des particuliers. Il feroit aifé de 
démontrer par les faits que les plus véritable- 
ment grands Rois & grands Miniftres, ont été 
les plus honnêtes gens dans leur ordre , & que, 
fi quelquefois ceux-là môme ont manqué en 
certaines occafxous àkuts çûrvclçes^ce ae fon: 
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p8S ces fait9-là qui leur ont le mieux réufïï^ 
JDès que Tincérêt feul encre dans nos calculs^ 
le champ eft ouvert au pour & au contre. On 
fe méprend aux principes , on eft trompé par 
les conféquences; dès lors le tableau des maxi- 
mes varie félon les circonftances. £h! qu'eft-ce 
qu'une grande manutention qui n'a ni objets 
certains ni principes? Voulez-vous favoir oii 

fît rintérét toujours fixe , toujours immanqua- 
lie ? Ceft dans Tuniformité , la vérité , la bonne 
foi. Tout ce qu'il y a d'avantageux ici-bas fe 
rapporte là. vérité efl le moyeu de la roue 
de l'intérêt & de la fortune. Si tant de gens fe 
plaignent qu'elle eft fans cède mobile , & écrafe 
ceux qu'elle a élevés, c'eft que le moyeu man« 
quant, la roue n'a plus d'appui, & bientôt vole 
en éclats. La vérité feule, je le fens, m'élève 
dans le cours de ces fpéculations au-deflus de l'é- 
troite fphére de mon foible génie , & je ne doute 
pas qu'un Miniilre qui en auroit aflfe^ pour agir 
comme je raifonne , ne fentft en pratique l'effet 
que je fens en théorie^ Vérité, probité, bonne 
foi , font les vrais appuis de tout Gouvernement. 
Ces vertus n'excluent ni la force , ni la pruden- 
ce; au contraire, elles les dirigent, elles les 
décident. En conféquence, quand je dis qu'il 
faut éteindre les charges & les dettes de l'État 
& des Particuliers, je n'entens pas qu'on y em- 
ploie aucun de ces moyens ruineux & forcés? 
qui n'auroient jamais dû venir en la penfée des 
hommes d'Etat , fi des circonftances accablan- 
tes & des exemples tirés des tems de barbarie 
ce les y avoient comme entraînés; m^isTopé* 
ration eft poffible par des moyens feuls de ré- 
gime & d'économie. 
Quand je dis charges fiç dettes de TEtat^^ceç 
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p2s ces faits>là qui leur ont le mieux réuilt 
Dès que Tintérêt feul encre dans nos calculs^ 
le champ eft ouvert au pour & au contre. On 
fe méprend aux principes , on eft trompé par 
les conféquences; dès lors lé tableau des maxi- 
mes varie félon les circonftances. £b! qu'e(l-cç 
qu'une grande manutention qui n'a ni objets 
certains ni principes? Voulez-vous fa voir oà 
gît rintérêt toujours fixe , toujours immanqua- 
ble % C'eft dans l'uniformité, la vérité , la bonne 
foi. Tout ce qu'il y a d'avantageux ici-bas fe 
rapporte là. La vérité efl le moyeu de la roue 
de l'intérêt & de la fortune. Si tant de gens fe 
plaignent qu'elle efl fans ceflè mobile , & écrde 
ceux qu'elle a élevés, c'efl que le moyeu man- 
quant, la roue n'a plus d'appui, & bientôt vole 
en éclats. La vérité feule, je le fens, m'élève 
dans le cours de ces fpéculations au-defTus de l'é- 
troite fphére de mon foible génie , & je ne doute 
pas qu'un Miniflre qui en auroit affe/. pour agir 
comme je raifbnne , ne fentît en pratique l'effet 
que je fens en théorie* Vérité, probité,. bonne 
foi , font les vrais appuis de tout Gouvernement. 
Ces vertus n'exclurent ni la force, ni la pruden- 
ce ; au contraire , elles les dirigent , elles le» 
décident. En conféquence, quand je dis qu'il 
faut éteindre les charges & les dette» de l'Étac 
& des Particuliers, je n'entens pas qu'on y em- 
ploie aucun de ces moyens ruineux & forcées 
qui n'auroient jamais dû venir en la penfée des 
hommes d'Etat , fi des circonflances accablan- 
tes & des exemples tirés des tems de barbarie 
ce les y avoient comme entraînés; mtais l'opé- 
ration efl pofDble par des moyens feuls de ré- 
gime & d'économie. 
Quand je dis charges £ç dettes de rE.03Lt^c«flî 
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deux mots Teroîent fynonimes , fl réellement 
Tarcicle des charges confidérées connne emploi ^ 
n^en étoîc une très-réellement pour nous dans 
le fens qui fignifie fardeau. 

En lifant un état de la France aujourd'hui, on 
eft étonné de voir qu'un individu fans charge 
eft plus rare dans ce Royaume , que ne Teftun 
homme ayantcharge. Or, comme il eft, je crois j 
reçu fans contteftation qu'on avilit les dignités 
en les multipliant, &qu'où les dignîtés& les em- 
plois font avilis , le Gouvernement 8'affoiblit& 
perd de fa confidération, il s'enfuit de ces deux 
axiomes, qu'indépendanment de ce que les ap* 
poîntemens & privilèges de tant de charges ap* 
pauvrilTent l'Etat, elles l'affoibliflènt encore. 

Sullî l'a dit dans fes Economies Royales; ce 
di^e Miniftre , un des plus grands peut-être 
qui aient jamais paru , en ce qu'il joignoît en 
un dégré bien rare de prudence & d'élévation, 
l'efprit de détail le plus inventif & le plus exaft 
au génie du grand des affaires. Ce grand Mi- 
niftre , dis-je , qui régénéra les affaires , uni- 
quement parce qu'il fut toujours en affujettir 
le régime à fon plan & à fa façon de faire , au 
lieu que les autres s'afferviflent communément, 
en entrant dans le pofte , au courant des ufa- 
ges, c'eft-à-dire, à celui des abus, avoît cou- 
tume de mettre en abrégé le tableau des chofes 
fous les yeux de fon maître , de façon que d'un 
trait le Prince pût tout voir. C'eft encore là la 
vraie pierre de touche du ferviteur excellent, 
& fupérieur par Tefprit & par le cœur. 

D'ordinaire les hommes les plus capables en 
grand , & dont le jugement eft le plus droit , font 
auffî, par dîfpofition de tempérament, les plus 
aifés à rebuter d'TOtî^N^\\€^v:v^viï.&dedéfaii; 
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au moyen de cette difpofition qui n'échappe 
is à un Courtifan ambitieux , les plus dignes 
•inces font ceux qui parviennent le plus aifé- 
ent à fe méfier d'eux-mêmes, & à fe regarder 
térieurement comme dépendans du prétendu 
ivailleur qui leur apprête la befogne , parce 
le cet homme leur préfente la branche par les 
)intes , au lieu de la leur donner par la tige, 
s leur hériflènt l'art de gouverner de tous le» 
Itails faits pour les commis, tandis qu'il n'elt 
en de fi fimple de foi-même dans une machine 
ontée, & que tout ce qui doit coûter le plus 
i Prince , n'eft que de rapporter à cinq ou fix 
incipes généraux qui conftituent entre eux le 
m Gouvernement, non-feulement les ordres 
nanés du trône, mais encore les plus ordinai- 
s aélions de fa vie, qui toutes peuvent influer 
îaucoup fur le bien ou le mal de l'Etat. Le 
ai Miniftre donc eft celui qui rapportant tout 
la gloire de fon maître, lui fait voir ce qui efl: 
ai ; c'eft-à-dîre , qu'un Prince n'eft point un 
ribe; qu'il en paie pour être les efclaves des 
îtaîls, comme il le doit être lui de l'extérieur 
t fon Etat, & des regards de l'univers fans ceflë 
urnés fur lui; & qu'en un mot, toutes les ad- 
irés de l'Etat lui peuvent être préfentées fur 
le feuille de papier. 

Henri IV. fut aflurément un Roi des plus éclaî* 
9 & des plus aftift qu'il y eût jamais, & ce- 
indant c'eft ainfi que Sullî lui traçoît en quel- 
les limes les principaux objets du Gouveme- 
ent. Les vrais Mémoires de ce grand homme 
us le titre ài Economies Royales^ Livre qu'on 
! lit plus tant à caufe du peu d'ordre des pré- 
îux matériaux qui y font renfermés , que parce 
l'on l'a depuis peuretouméenbeauFcan<ï^v^^ 
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mais qui n^eft pas moins digne de la coDtiimenâ 
étude d'un homme d'JEtat; ces Mémoires, dis- 
je, font pleins de précis de cette efpéce que ce 
grand Roi prifoit, parce qu'il étoîc capable d*en 
taire de pareils. J'en tranfcrisun ici tout au long, 
qui dans trente-lix maximes renferme plus de 
Chofes que n'en dira tout mon Ouvrage* 

àTAT & MÉMOIRE drejfi par commari'^ 
dément du Roi^ à lui baillé à votre retour 
du voyage de Poitou en P année 1604,. des cbo'- 
fes lesquelles peuvent prévenir de grands dé-^ 

- /ordres &abus^ &par conféguent auJJîappoT^ 
ter diverfes fortes dTaffoibliJfemens aux Royau» 
mes y Etats ^ Principautés fouver aines. 

I. Au8[mentatîon de tailles, tributs &daces9 
sfoibliffement d'Etat. 

IL Toutes impofitions perfonnelles avec fur* 
charge , afoiblijfement d'Etat. 

IIL Diminution de trafic, commerce &mar- 
chandife, affbiblijjement d'Etat. 

IV. Diminutions d'ouvrages & manufaftures 
& labourages, afoiblijfement d'Etat. 

V. Enchériflcment de vivres & tous mauvais 
ménages , affoîblijfement d'Etat. 

VI. Augmentations de chicaneries & de for- 
malités de la Juftîce , affoïblijfement d'Etat. 

VII. Excellîves ufiirpations d'autorité aux 
Officiers, affoiblijjement d'Etat. 

VIII. Refus d'audience aux complaignans & 
à tous opprimés qui demandent juftice , affoi* 
hlijfement d'Etat. 

Ix. Feftins , banquets, momerîes, jeux & 
trelans, affoiblijfement d'Etat. 
X. IndiIFérence encre les perfonnes de dîverfo 
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qualité & de condition , morgues & fimagrées , 
afoibUfement d'Etat. 

XI. Ufurpations de qualités, titres & noblef- 
fes, afoiblijfement d'Etat. 

Xli. Enchériflement dos denrées & marchan- 
difes^ afoibîipment d'Etat. 

XIII. Surhauflèraent & difproportion des 
monnoies, affbiblijfement d'Etat. 

XIV. Vanités, curiofités, luxe , débauches 
& délices, afoibliffement d*Etat. 

XV. Indifférences en habits, ameublemens 
& trains , afoiblijfement d'Etat. 

XVI. Excès & magnificence de bâtîmens , do- 
rures & diaprures d'iceux, affoiblljfement d'Etat. 

XVII. Faites, oftentations, vanités, mi- 
nes & fimagrées dévotieufes , affaibli ffement 
d'Etat. 

XVIII. Indifférences aux cérémonies & hon- 
neurs rendus à caufe des parentages & vifites, 
affoibliffement d'Etat. 

XIX. Délices, jeux, berlans, affiquets, ca- 
binets & débauches de femmes , filles & garçons , 
affaibli fement d^Etat. 

XX. Tolérance de vices , luxe , pompes & 
bombances, affoibliffement d'Etat. 

XXI. Tolérance aux grands Officiers de faire 
en leurs charges tout ce que bon leur femble, 
affoibliffement d'Etat. 

XXII. Excès de falaîres aux Miniftres de Jus- 
tice, finances, police. Avocats & Procureurs, 
affoibliffement d'Etat. 

XXIII. Grandes guerres fans befoîn ni né- 
ceffité, affoibliffement d'Etat. 

XXIV. Abfoliie difpofition des Souverains 
par un Particulier ou plufieurs, affoibliffement 
d'Etat.- 

II. Partie. T 
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XXV. Mépris des gens de qualité , capacité ^ 
mérite & fervice , affoibUJfement d*Etat. 

XXVI. Les exceflîves afFeAions des Rois & 
Princes en de certaines fortes d*exercices , plai* 
firs & paflè-tems, & quelques particuliers, af^ 
fbiblifement (TEtat. 

XXVIL Les vicieufes inclinations des Mi- 
niftres d'Etat mignons & favorisdes Souverains, 
âtfoiblifement d'Etat. 

XX Vin. Toutes tolérances d*omiflîons & 
mépris des bonnes loix, coutumes ficufagesuti-' 



XXIX. foutes trop exaftes recherches de 
vieilles erreurs, fautes & mauvais ufages qui ne 
fe voient plus avec préjudice, affotblijfement 
d^Etat. 

XXX. Toutes augmentations de loîx, édits 
& ordonnances non abfolument néceflaires , af-^ 
foiblifement d'Etat. 

XXXI. Tous accroifTemens de droits, gages^ 
attributions, augmentations & privilèges, /^^w-» 
blijfement d'Etat. 

XXXII. Toutes fortes d'augmentations d'Of- 
ficiers en toutes fortes de charges & fondrions, 
afoibîîfement d'Etat. 

XXXIII. Toutes nouvelles créations de Cours 
fouvcraines , affoîbîijfement d'Etat. 

XXXIV. Tous excel'ilfs enrichifTemens de 
Miniftres maniant les affaires publiques, affoi- 
blijfement d'Etat. ^ 

XXXV. Toutes vies oifives, fainéantes & 
voluptueufes , affoibUJfement d'Etat. 

XXXVI. Tous mépris de loix , conftitutions , 
ordonnances & bonnes pratiques , afoibîijfement 
d'Etat. 

Je ne doute ças qu'açrès cette lefture , des 




ufte marchandifeè ftpz 
Çri tiques de cabinet ne trou vaflTent , & peu d'or* 
dre, & des répétitions dans ces notes, fans fon-^ 
ger que le ftyle de refprit & celui de la vraie 
]politique font deux, & que Sulli, félon les ap- 
parences^ avoit peu le tems de compaflèr fed 
,phrafes : mais fi l'on Veut fe donner la peinô 
de relire ce peu de notes, d'attribuer ce qui a 
l'air de répétitions aux néceffités du tems , & 
même du tempérament du très-digne Roi qui 
demandoit des vérités à un homme févére^ 
on verra que rien n'eft de trop dans cette efl 
quilfe. 

Quel dommage que Sulli eût eu le tepis d'é- 
crire auffi longuement que moi ; mais fix dô 
fes maximes, à favoir, leS première, troifié^ 
tne, quatrième, vingtième, vingt-cinquième Si 
trente-deuxième, renferment tout ce que j'ai die 
& tout ce qui me refte à dire. Quand on ne me 
fauroit pas gré d'avoir relFuftité , pour ainfl di- 
re , ce Mémoire , on devroit du moins me le 
pardonner, ne fût-ce que pour appuyer mes 
fpéculations de l'autorité d^un des hommes du 
monde qui a le plus fupérieurement & utile-* 
tuent pratiqué en ce genrCé La maxime trente- 
deuxième eft la feule qui ait trait à mon lujeÉ 
aftuel* Qu'auroit dit Sulli s'il eût feulement vu 
notre Almanach Royal d*aujourd'hui ? Je fais 
que Cette multiplicité de Charges eft une des 
traces des tems fâcheux , oû l'on fut obligé dô 
multiplier les rellburces à quelque prix que ce 
pût être ; mais je ne puis croire qu'il ne fût aifô 
de la fupprimer petit à petit, & néanmoins en 
peu d'années, en commençant par leur ôteif 
tout exercice ^ tous droits & privilèges* & ne 
leur confervant que le revenu de leur finance* 
Les moyens de rembourfemetit fe ptéfente« 
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roient enfuîte en foule, dès qu'on feroît atten- 
tif à n'en laifler échapper aucun. 

Quant à ce qui eft des dettes de l'Etat, ou- 
tre celles du Roî , j'y fais entrer celles des Corps , 
des Villes , & de tout ce qui peut s'appeller Com- 
munautés* 

La diminution des intérêts feroît d'abord un 
grand acheminement au rerabourfement du prin- 
cipal, en le rendant moins onéreux. Enfuite la 
liquidation de ces dettes, objet qui dans mes 
principes doit être moins rapportant que ja- 
mais, ne laiflèroit pas cependant d'en libérer 
une grande panie. 

En effet, en ftyle de finances on ne confi- 
dére guères, à moins que la faveur ne s'en mê- 
le, certains reliquats d'engagemens onéreux que 
le Roi a été dans le tems obligé de contrafter 
avec des gens d'affaires , que comme des pré- 
tentions furannées; & comme on voit que ces 
gens ont fait de grandes fortunes dans leurs en- 
treprifes , on croit le Roi quitte au fond , ou 
l'on ne folde avec eux qu'à leur défavantage, 
& qu'autant que la moitié de la fomme aura 
acheté des protefteurs. On ne confîdére pas en 
cela que c'efl avertir les futurs entrepreneurs 
qu'ils doivent faire leur main dès qu'ils le pour- 
ront, & mettre dans les marchés, en fus du pro- 
fit, la perte des reliquats. La bonne foi publi- 
que penferoit tout autrement & régleroit ces 
fortes de dettes, comme entre pairs à la bour- 
fe. Si l'entrepreneur a prévariqué dans fon en- 
treprife , qu'il foit pendu fans miféricorde ; mais 
de crainte de fouiller le Gouvernement du foup- 
çon d'avoir voulu enrichir le tréfor de la dé- 
pouille de ce miférable, que ce qui lui efl dû 
félon les claufes de foumrché^ foit diftribué 
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'îi fes héritiers au rebours des fucceflîons ordi- 
naires, c'eft-à-dire, en commençantpar les plus 
éloignés. Dès lors vous aurez élagué par un 
feulaftedejuftice, la moitié de ces demandans. 
Tous ceux qui fentiront leur cas verreux , fe 
hâteront d'obtenir décharge, & de donner quit- 
tance; & n'y feroit pas reçu qui voudrôît, fl 
ces entrepreneurs avoient affaire à moi : l'on 
payeroit , & Ton feroit payé. Quant à ceux qui 
ont fatisfaic à leurs engagemens , je ne leur en 
retrancherois pas un fou , euflènt-ils des mil- 
lions : mais comme la foif de Tor efl: celle des 
hydropiques, ces richards ne manqueront ja- 
mais de parens qu'ils voudront mettre fur la 
même voie de fortune , & c'eft en ce genre-là 
feulement que faifant pour le Roi ce qu'on ap- 
pelle des affaires, on feroit acheter les emploi» 
lucratifs de la finance par de fortes cédions de 
reliquats loyalement dûs & réglés. 

Il eft néanmoins des cas qui, quoique rares, 
ne font cependant pas fens exemple, & même 
de nos jours, où les recompenfes honorifiques 
doivent eflàyer d'ancrer l'honneur même fur 
le territoire naturel du lucre. Un homme qui, 
riche du fruit de fes premiers travaux, emploie 
volontairement enfuite fes talens aquis par un 
long ulîige pour, le fervice de fa patrie, fans en 
retirer d'autre fruit que la réputation d'avoir 
bien fervi , mérite la plus haute confidération. 
Ceux qui menoient les armées Romaines à la 
guerre, & ceux qui étoient chargés du foin dé 
leur fubfiftance , étoient du même ordre. Il n'eft 
prefqu'aucune profeflion dont on ne pût ban- 
nir l'obfcure cupidité, & mettre à fa place une 
forte d'héroïfme. 

Les dettes courantes & qu'on açpelletQ^lcMs^- 
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des pour un particulier, une fois nettoyées , 
les différentes dépenfes qu'on payeroit au cou- 
rant en argent comptant, diminueroient prefc 
que de moitié; grande avance pour Topération 
tendante à libérer TEtat, 

Les dépenfes des Corps & des Villes réglées 
pareillement, & conduites avec une exaéle éco- 
nomie en tout ce qui n'a pas trait au public, 
foumiroient bientôt des fonds aux rembourfe- 
mens. Les principales de ces dépenfes confiC- 
tent aux payemens des rentes ; & Topération 
feule du baiflèment des intérêts feroit tout-à- 
coup une richelTe publique. Je fuppofe , par 
exemple, que le Languedoc doive 50 millions, 
qui au 5 pour joo, font d'intérêt 2500000 li- 
vres ; l'intérêt réduit demain au 4 , ce n'eft 
plus que 1 millions, & les 500000 livres ref- 
tantfonc un premier remboUrfement ; &fi l'in- 
térêt venoît à 3 , comme je fuis fûr qu'on l'y 
mettroit en quatre ans en France fi l'on vou- 
loît^ ce feroit un million par an. Ce million 
rembourfé éteint autant d'intérêt, & bientôt la 
fomme faifant le fer à cheval , nettoyeroit dans 
peu toutes les dettes. 

Mais quelle alarme parmi les rentiers ! Sitôt 
que les Corps folidesrembourfent, chacun em- 
ploie tout fon crédit pour n'être pas dans le cas; 
çe ne font que murmures parmi ceux fur qui cela 
tombe : ce feroit bien pis alors qu'on rembour- 
feroit de toutes parts. Oh! j'avoue que ces for- 
tes de plaintes me trouveroient un cœur d'ai- 
yain ; mais prenez garde qu'une telle défolation 
çft au fond une allégrefTe publique , puifque c'eft 
me augmentation de crédit, un véritable tréfor 
lîmafTé, puifque dès que les Corps ouvriront un© 
cai/îè d'empruut ^ on ^ co>3:sx^ei.^ xw^^^^^ çarts. 
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Il faHoIt jadis faire des taxes pour avoir de Ta^ 
gent ; c'étoit le cas de fe plaindre ; il falloir créer 
des Charges ohéreufes, vendre les privilèges, 
la Juftice, la Nobleflè à des ufuriers, avilir & 
multiplier les dignités, créer des rentes viagè- 
res, c'eft-à-dire, ériger un temple à la diffipa- 
tion & à la vanité dénaturée, faire des loteries 
ruineufes quelquefois pour TEtat, &c. Demain 
vous en faut-il? il ne faut que dire aux Corps 
du Royaume : les frontières font menacées, 
l'honneur du pavillon François eft attaqué, ou- 
vrez vos caiflës ; aulli-tôt les banques , les études 
des Notaires, les cof&es forts, les bourfes, les 
caves des particuliers repouflènt Tor de toutes 
parts. Ce métal mis en fufion par la confiance 
publique , roule à grands flots , & vient fe rendre 
dans les caifles principales de l'Etat. C'eft là 
le point où Cyrus vouloit être quand il difoitj 
donné mes trifors à garder àmesfujets. 
A l'ègacd des rembourfemens , pour que per*- 
fonne n'eût à fe plaindre , je garderois une exafte 
balance : les dernières dettes feroient les premiè- 
res rembourfées , fans qu'aucune préférence y 
entrât pour rien; & peut-être que ces premiers- 
là feroient les plus heureux, car leur fomme leur 
rentreroît au tems où les autres emplois de l'ar-r 
gent ne feroient pas encore au feu. L'on fenc 
bien d'ailleurs quefî, d'une part, la diminution 
des intérêtsdoit aider aux rembourfemens, ceux- 
ci de l'autre faciliteroient la diminution des in- 
térêts. C'eft ainfi qu'en toutes chofes les biens 
de la fociété font un cercle entre eux, ainfi que 
les maux. 

J'ai, à ce fujet, fouvent ouï dire qu'une im- 
portante réflexion avoit arrêté l'opération du 
bailTement des intérêts en France; ç'étoU la. 
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crainte que les Etrangers, qui ont beaucoup de 
fonds fur nos places de commerce ne vinflènt 
tout-à-coup à les retirer, & d'un trait de plume 
à nous mettre en défordre. Un fouris niais fe- 
roit toute ma réponfe à une femblable allégation, 
fi j'étois dans le cas de pouvoir décider fur cet 
article; mais oetitperfonnagequeje fuis, il fait 
que je me donne la peine de répondre. 

Il fuffiroit, je crois, de dire que les Anglois 
qui ont , à ce qu'il me femble , au moins cin- 
quante fois plus de fonds étrangers chez eux que 
nous, n'ont paséfé arrêtéspar cette crainte quand 
ils ont voulu baiflèr très-rapidement & de plus 
d'un tiers l'intérêt de leurs fonds publics; mais 
s'il faut à notre prudence des raifons de détail 
pour la raflurcr, en voici: 

I ^. Il n'eft pas vrai que ce foîent les fonds 
étrangers qui fkflènt aller notre commerce; je 
le répète , cela n'eft pas vrai. Les têtes de cham- 
bre de commerce qui allèguent ces fortes de cho- 
fes, ont eux-mêmes des rentes, des maifons, 
&c. & craignent d'en voirbailTer le revenu: l'in- 
térêt particulier leur fait avancer un fait contre 
l'intérêt public, dont ils ne craignent pas qu'on 
cave à fond la vérité. Mais quand cela feroit, 
qu'ai-je propofé ci-dclTus? rien autre chofe que 
de baiflcT en proportion de ce que feront Lon- 
dres & Amfterdam. Or, cela pofé , croit-on que 
le dépit des Etrangers les oblige à retirer leurs 
fonds qui leur vaudroient autant que chez eux, 
pour le rapporter dans leur patrie , où tous les 
placemens font remplis, & où ils ne leur rap- 
portcroient rien ? 

1^. L'Ordonnance fur la diminution des in- 
térêts ne porreroit que fur les dettes autorifées 
par ]a Loi , & non tut ^mn^emens furcifs , 
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qu'on appelle taux de P argent fur la place ; en 
conféquence, les Négocians leroient bien les 
maîtres de fupparter leurs anciens engagemens 
fur le taux primitif; d'où s'enfuit que le com- 
merce n'eft en façon quelconque à confulter fur 
cette opération. 

Où les Etrangers ont le plqs de fonds parmi 
nous, c^ell en contraéls non exigibles fur THÔ- 
tel-de-vîlle de Paris , fur les ft*ovinces , les 
Corps , &c. Tous les Corps n'ont emprunté que 
fous Tautorité du Prince , qui n'a point garanti 
aux prêteurs récernelle permanence de leurs 
prêts. Tour ce qu'ils peuvent exiger de la bonne 
foi de leurs débiteurs, c'eft d'être les premiers 
rembourfés au prorata de ce dont on fera en 
état de fe libérer; & c'eft , j'en fuis sûr, une fa- 
veur qu'ils n'ambitionneront pas. Les arrange- 
mens économiques du débiteur augmentent la 
confiance du créancier. 

Reléguons donc cette importante difficulté 
dans la cl allé des fi & des mais^ rémora des ef- 
prits médiocres; & revenons à nos arrangemens 
intérieurs, fans crainte qu'ils foient barrés par 
qui que ce puiflè être. 

On fent que la libération des particuliers, s'il 
cft permis de parler ainfi, eft une fuite de celle 
de l'Etat, & des Corps & Villes. 

i^. Les dettes publiques diminuant, les char- 
ges diminuent aufli. 

•2*^. L'économie publique encourage, & né- 
ceffite même celle des particuliers. 

3^. Ce reflux d'argent vers fa fourceopére- 
roit d'une façon douce, folide & ftable ce que la 
folie du fyftême a fait en vapeur révolutoire , 
paflàgére & fouffrée. Le prix des terres & des 
effets réels montant en proportion de ce(vvxek.<^ 
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efiêcs fiâifi deviendraient met & de ee qùll 
n*y tnroic plut de vrais biens qoe les biens nt* 
turelSylefondf&rinddlfaie^uniNurdc^^^ 
Vendrait une ferme, nn Seigneur une terre ttois 
foisftva1eiird*ai]jonniliol,&piyeroîtfescrés»* 
cîers réduits à employer leur aq^t à tmélio* 
rer, on It terre, ou le commerce en grand ft 
en détail L*on deviendrait riche de Ibntnvdl 
& de fon économie, chacon félon fon état; ce 
qui eft le vrai point fiivoraflle à la population. 

Une telle opération n*a pas befoin d*6tre con- 
duite à fon ocmier terme, pour qu*on en rtî^ 
fente les bons effhts. B fuffiraltqueltdiretton 
des chofes, eût pris ce tour-lfc pour que la ré- 
furredHonf ftt viGble de toutes parts; mais en 
fuppofant le projet entier accompli, TEtat, les 
Corps & les Villes entièrement libérées, Tei- 
tinftibn totale des rentes enfin , à la rélêrvede 
celles (}ui feroient établies fbr les Etrangers, ]e 
demande fi cela diminueroit d'un écu les reve- 
nus de la France & des François. 

Mais , dira-t*on , tout Targent des particu- 
liers paflèra chez l'Etranger, Tout? vous vous 
trompez; car tant qu'il y aura des terres & de 
rinduftrîe fous votre Empire , on aimera mieux 
placer fon argent auprès de foi , que de l'en* 
voyer fous une Domination étrangère; mail 
quand cela feroit, encore un coup ce ne feroît 
qu'un bien, puifque ce feroit autant de tributs 
que vous împoferiez à vos voifins, 

Confidérdns d'autre part ce qui fe ï^afleroit 
au-dedans. L'Etat libéré de tant de charges 
onéreufes, rt'auroit pas befoin de tant'd'im- 
pofitions , & laifleroit refpîrer les fujets en tems 
calme, fauf à augmenter les levées de deniers 
au befoin , aù\kud^ & itt^iu ^^\s$ç^ta & de 
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moyens extraordinaires. Les Corps, les !Pro* 
vinces & lès Villes moins impofées par le Sou« 
verain, & délivrées de tous intérêts, fe ver* 
roient libres d'employer leurs revenus à la bo« 
nifîcation de leurs fonds. 

Combien d'ouvrages d'une utilité première 
fe préfenteroîent alors à des Adminiftrateurg 
éclairés! Combien de rivières à rendre naviga* 
bles , de canaux à conftruîre , de ports à récu* 
rer , de chemins à pèrcer & confolider, de ma* 
nufaftures à établir, de pépinières à ennretenir, 
d'hôpitaux d'Incurables, de maifons d'Enfins* ' 
Trouvés à conftruire & à doter! Quelle élé* 
gance , quelle perfeftion ne raettroit-on pasdang 
les cbofes même de pure décoration qui hono* 
rent un fiécle qui affeélionnent les citoyens 
^ la patrie, qui attirent les étrangers, &c! S'a* 
giroit-il de faire un portique, un temple, un 
théâtre, des promenades, des quais, des fon* 
taines , l'on ne feroit plus gêné par le fentimenc 
continuel de la mifére & de la fiircharge publi* 
que; on donneroit l'eflbr au génie des artiftes, 
& Ton fe rappelleroit que qui travaille pour le 
public, doit vouer fon ouvrage à l'inimortalité. 

Ce que les Provinces ftroient pour le public, 
les particuliers le ftroient pour leur ftmille, & 
fur leur patrimoine. Ne pouvant augmenter ft 
fortune qu'en bonifiant fon fonds , on, tireroitî 
de la terre mille reflburces aujourd*hui incon* 
nues. Les machines pour élever les eaux for 
les terres nous arriveroient de la Chine , plu- 
tôt que les toiles peintes; & quand je raméno 
les inventions utiles de fi loin , je ne penfe paa 
qu'on négligeât celles qui fe trouvent en Ëuro« 
pe, & dont nous profitons fi peu. 

Les entrepriibs di^ commerce iatâc\fiU3:&e.%.« 
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sérienr èam, ipite:lft.cidtiimde8 teim lei 
feuW moyens de placement pour l^irgenc, ellei 
molûplieroienc à Tinfim, & cependant dfr> 
viendroient rares en proportion du nombre de 
gens qui voudroient lY intéreflër* En conft- 
quence, tout enorepteneor^ ou toute . Compi» 
goie qut fe formeroicpour un objet de travail, 
auroit doubles & triplea fonds en comparaifon 
de rétendue qn^elle pourroit donner à. (on en- 
trepiife ferrée de toutespalts par les tentatives 
& les effim d*autnii. Delà, plus de banque* 
xontes d*une part; de Taoïre , Ton mectroit en 
iblidité ce que l'on dLche de mettre anjourdlmi 
-en étendue. La concurrence animeroit rinda£> 
trie de tous c6tés, & celle^i tendroit i laper- 
, ftébion ; un petit jroin feroit regtrdé comme 1^ 
' 'tite & l?i^éable Soit d^un grand oravatl ; & c*efl: 
quand on en eft à ce point, qu*un Etat eft i 
fon plus haut dégré de population & de prof* 
périté. 

Arrêtons-nous un moment, & coniîdérons 
Ç\ d'après ce tableau, dont on m'a vu broyer 
& placer les couleurs, & que j'ai tâché de ren- 
dre aulfi vrai que je le vois , il ne feroit pas 
polfible de concilier les principes des Théolo- 
giens fur l'ufùre avec la nécelfité du commerce; 

Il eft de fait, que la pratique de TE^rlife en 
général, & les plus faines Ecoles de Théolo- 
gie en particulier oiit toujours condamné tout 
prêt d'argent; car dans le fait, le prêt à con- 
traft de conftitution eft une aliénation abfolue 
du fonds fous une redevance annuelle ; & lorf- 
que l'on veut en faire le rembourfement, il ne 
peut être confidéré que comme un rachat pé- 
cuniaire de cette redevance : à telles enfeignes, 
qw n depuis la ça£bxiou 4\i c^xi\sA£t Uintérêc 
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ou la redevance a bailTé, comme on le voit aux 
contrafts fur la ville de Paris, le rachat baille 
cnproponion, & Ton a aujourd'hui pour 16000 
livres un contraft qui en coûta jadis 32. Le con- 
traft de conftitution n'eft donc point un prêt à 
intérêt. 

. Des deux reftri6Hons comprifes fous Temblê- 
me damnum emergem &lucrum cejfans^ la pre- 
mière fon entièrement du fait en queftion , puif- 
qu'elle ne peut s'entendre que d'une Compa- 
gnie de commerce : fitôt qu'on s'aflbcie au gain 
& à la perte d'une entreprife , qu'on foumilîe 



marchandîfes, la chofe eft abfolument égale, 
pourvu qu'il n'y ait d'ailleurs rien que d'équi- 
table dans la convention :& puifque Dieu nous 
a ordonné le travail , l'Eglife eft bien éloignée 
de le défendre. 

Qujmtau lucrum ceffans^ fij'ofeendîremon 
avis, il a fort l'air d'une condefcendance ec- 
cléfiaftique qui a plus d'apparence que de réa- 
lité. En effet, on entend par ce mot que fitôt 
que pour obliger le tiers en fon befoin, je prête 
mon argent. qui eût pu me profiter ailleurs, je 
puis en retirer un intérêt. Oh! je demande qui 
ne peut par cette retb-iftion fe faire à cet égard 
une fàuflfeconfcienceîSi j'aides dettes, je puis 
prêter à intérêt , parce que cet argent , fi je ne 
l'euflè prêté, payeront mes dettes. Si je ne doiff 
rien , je pouvois encore acheter un domaine qui 
m'auroit procuré du bénéfice: fi je.n'entens rien 
au régime des biens fonds , je pouvois acheter 
des beftiaux, qui, vendus après le glandage, 
m'auroient fait profit : fi , citadin abfolu , la terre 
& fes produits ^ le ccwnmerce & fes entreprîfes 
me font inçpnnus & m'effiraient , je çauvols^ 
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teroftt îui double ehesS'oiivritt , qiMdd fliODO» 
gent me (en rentré: fi rien de toorceU tieme 
conyient^fnoo ngencdetrammoi &à ipa.dii^ 
fitkÀ m'ftoiok dâiiié Me ttanqoBIté &iiiiett* 
ikocte que jen*ai plus, & qa*(giiiie doit pÉQrer} 
. tiiifideclaffi éo'ckdfefiill lieiista^^ 
monde préteur èjotÉ*, mi per le moyoi du Ait 
€ntm ciffimt ne fut.en lanMé de confibience. 
. Mais , encore vn .coup ^ en ibmofim 
foit mi que rEvangilc & fes Minilbes cond^ 
iieiitv ftns aucune reffaiâion^ toilt prêt dV^^ 
à intérêt , je fbutiens que c*^dl fiuioe d*avoir eia- 
idné Uchofe dansfon prindpe qu^il éftdemtwé 
confiant ches les grands & les petite,' cher les 
hommes inftmitf comme ches letf ignonmsi 
. que cet anathême qui Vient <}e trop Imt pour 
qu*il puifle être changé , efl; abfolisIlBenc inoodh 
patible avec le commerce* Cette opinion dt 
très-dangereufe pour la Religion , tant par fa gé« 
néralité , que parce qu*il elt impofliblê de Te 
refufer au fentiment, à ^expérience & à Iadé« 
monftration de Tutilité du commerce. Msk 
dès qu'il efi; démontré que la diminution de Tio* 
térêt eft un avanta^ inciontefiable pour le com^ 
merce, il s*enfuit néceflàirement que Textino 
tion de tout intérêt feroit un plus grand avan* 
tage encore. 

Remettons-nous devant les yeux le tableau 
d'un Etat au point deprofpérité où je l'ai conduit 
tout-à-l'heure, d'un Etat libéré de toutes det« 
tes, & où par conféquent l'intérêt de Targenc 
feroit au taux le plus bas, & voyons fi le conH 
merce n'y feroit pasauffifloriflantque paar-toot 
ailleurs fans prêt d'argent- 
Quelle nàctSÀxà cet Etat pourrait fia^ 
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cer quelqu^un à jetcer des billets fur la place? 
Seroît-ce le Souverain pour les befoins de l'E- 
tat ? Le hauflèment des importions & la faci- 
lité desrecouvremensluiferoientun moyen af- 
foré. En faudroit-il d'extraordinaires? les Corps 
& les Villes n'auroient qu'à offnrdes contradts. 
Seroient-ce les ?ommerçans? Sitôt qu'un négo- 
ciant habile, & bien en correfpondance auroic 
un projet de commerce , il trouveroit dans fa 
famille, dans fes amis, par-tout enfin mille af» 
fociés fournis qui s'ofiriroient à courir les rif- 
ques^de fon entrepri(e. Un homme induftrieux, 
un habile artifteimagineroit-il une nouvelle ma- 
nufaébure ou quelque ouvrage utile ? Les gens 
tiches l'aideroient de leurs fonds, pour y trou- 
ver quelque profit direft ou indireft. Un parti- 
culier voudroit-il établir fes enfans, acheter une 
Charge , &c? Il trouveroit dix préteurs à con- 
traft, pour un* Un jeune ouvrier, un détaillanc 
voudroit-il s'établir? Les commerçans en gros 
lui feroient des avances , puifque le détaillanc 
efî prefque auili néceflàire à la fabrique, que la 
fabrique Teft au détaillant. 

Je ne vois perfonne enfin qui s*en trouvât 
gêné, que les diflîpateurs, les agioteurs & les 
commerçans en banqueroute, tousgensà noyer, 
sMl étoit un homme au monde qui fût incorri- 
gible. 

C'eft aînfi qu'en examinant le vrai fond des 
chofes, on trouveroit qu'en tout & par-tout les 
plus faines loix de la morale font les plus fûrs 
moyens de l'intérêt. Mais il eft tems de finir 
cette féconde Partie de mon eflài. Quoique je 
m'y fois' plus éloigné encore de mon Texte que 
dans la première , c'eft pourtant lui qui m'agu\;- 
àéé II y auroic mille chofes importantes à dire 
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mais je crains de n'avoir été que croplonjT. Mes 
I principes choquent en tant d'endioks les opi- J 
nions reçues, qujs je^n'anrois fidtqu^mepsitie 
de mon devoir, fi j^vois n^Ugé de les éten- 
dre, & de les pormm ppintdedémonftnuiaQ 
goe je fais capaU^ /di^ J^nr doilber; Le tout ce- 
pendant fe irédmt ji^ja'à prélbit à un petit nom* 
tare de principes pmflqyes» & les iroici: 
: i^* Aimez & honoies. ragrieoltnte. . 

ft®. RepoulIez (daç€8atre tuxe:«^aittés^ 
ce que vous atd||f;i;i,de& e»trteu^é»^ 
^ 3^ MépriferieJbaxe &.lUnd^b^ 
dépenfe. - - : 

4^. Honorez les vernis & les tilens» & ne 
les payez point. « / ' . ^ 

5^. Baiflez le w^ à^ Tintérêt, éteignez les 
rentes.^ » . -^^.^ . 

Telles font les meres-branches auxquelles fe 
rapportent tous les rameaux de la viviôcation in- 
térieure , & d'où doit naître la vraie prolpéricé^ 
Fimmenfe population. 
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